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P R É F A C E 

Quand un auteur a mûri en secret, pendant quinze ou 
vingt ans, l'idée d'un livre destiné aux classes, et employé 
tous les loisirs que la tâche quotidienne a pu lui laisser 
dans l'intervalle, à accumuler ses matériaux, à les choisir 
et les mettre en ordre; après en avoir longuement et 
patiemment limé la rédaction ; lorsqu'enfin ses trois cents 
pages, fraîchement imprimées, n'attendent plus, pour 
s'élancer par le monde intellectuel, que l'enfilage et la 
reliure:—alors il éprouve un accès de modestie, 
écrit la préface. 

... " De l'aveu de tous, il y avait une lacune à combler _ 
Des amis, trop confiants dans notre savoir et notre expé­
rience, nous ont conseillé de hâter la publication de ce 
petit ouvrage, dont nul plus que nous-même ne reconnaît 
l'imperfection et les faiblesses. Etc. , etc." 

Eh bien non ! sans mentir, nous ne pourrions nous 
approprier ces formules à la main. En publiant un manuel 
de style assez volumineux et, en somme, peu différent de 
ceux dont l'usage a été courant jusqu'ici, nous ne cédons 
aux sollicitations de personne. C'est de notre chef, et à 
nos risques et périls, que nous proposons à MM. les pro. 
fesseurs des Collèges et des grandes Ecoles ce livre de 
te^hniqjae littéraire. Nos amis n'y ont été pour rien : si 
l'on nous en connaît, nous voulons dégager leur respon -
sabilité. Ils ne nous ont point caché, ce que nous n'igno­
rons pas d'ailleurs, dans quel discrédit, en fait, sont tom­
bés les préceptes du bien écrire, depuis l'amendement, ou 
plutôt le sabotage du Programme, qui en a fait une 
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matière secondaire. (1) Nous savons aussi que les élèves 
sont satisfaitsdu présent état de choses—de quoi se plain­
draient-ils?—et que les maîtres, généralement, s'en ré­
jouissent. 

Mais, d'autre part, voilà précisément pourquoi il nous 
paraît nécessaire de faire précéder ce petit livre d'une 
apologie de l'ancienne méthode ; car enfin, si tant est qu'on 
la laisse subsister, l'étude des règles ne saurait être pro" 
fitable, si on l'entreprend avec des préjugés défavorables, 
ou seulement sans conviction. 

C'est d'Europe que nous est venu ce dédain de tout 
enseignement théorique en rapport avec la seule littéra­
ture. M. Lanson condamne à la fois les préceptes, les 
exemples qui les accompagnent et les manuels qui les 
apprennent. « Evitons surtout, dit-il, d'offrir à la mémoire 
des débutants, par des préceptes ou des exemples en appa­
rence élémentaires, des formules et des types, qui devien­
draient, dans l'application, des ficelles et des recettes...des 
procédés rapides et mécaniques. Pour ceux qui commen­
cent à écrire, nul livre ne vaut la voix du maître, et nul 
exemple n'est bon que celui qu'ils se donnent à eux-
mêmes: ce sont leurs compositions mêmes qui les ins­
truisent." (2) 

(1) Secondaire, ah ! pour tout de bon ! En Troisième ; quatre 
mois de leçons nécessairement hâtives, le rôle du maître, quoi qu'il 
veuille, se bornant à indiquer à des élèves incertains encore de leur 
orthographe et sans lecture, ce que strictement ils doivent " appren­
dre " et ce qu'il leur est permis de " passer ", c'est-à-dire le plus 
gros; puis, vers la mi-février, une composition écrite, un " bacca­
lauréat." C'est fini pour toujours : ils savent désormais disserter, 
critiquer et écrire .' Le texte de toutes les réponses, dont le choix 
du reste est facultatif, mises bout à bout, ne dépasserait pas vingt 
pages. 

(2) G . Lanson, C O N S , SUR L'ART D'ÉCRIRE, Avertissement. 
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Nous ignorons de quelle vertu peut disposer " la voix 
du maître," de l'autre côté de l'océan ; mais une longue 
expérience nons a convaincu jusqu'à l'évidence que, dans 
les classes de nos collèges, cette voix n'a jamais d'effica­
cité plus durable, en littérature aussi bien qu'en gram­
maire, que lorsqu'elle fait ressouvenir aux jeunes gens 
une règle ou un exemple, qu'ils devraient avoir mieux 
" logés dans la mémoire." Quant aux compositions faites 
avant l'initiation à ces " procédés rapides et mécani­
ques " : lois du style, choix des mots, structure des phra­
ses, figures, etc., nous en avons corrigé des milliers, à la 
marge et entre les lignes, et pas une seule fois nous n'y 
avons rencontré de ces " trouvailles " de fond ou de 
forme, qui eussent pu servir de point de départ à une 
leçon pratique d'écriture littéraire. Nous l'affirmons, c'est 
seulement après avoir appris des préceptes et " ânonné 
des exemples, que les élèves sont en état de nous apporter 
quelque chose de tangible, et capables de profiter de nos 
observations. 

Il ne faut pas charger la mémoire des jeunes gens ! 
Mais enfin, comment veut-on qu'ils apprennent ? Est-ce 
que l'histoire, la géographie, les sciences, la philosophie, 
la théologie même s'insinuent et se conservent dans le 
cerveau autrement qu'au moyen de la mémoire ? Pour­
quoi n'en serait-il pas de même tout aussi bien pour les 
règles littéraires et les procédés de diction ? 

La méthode que l'on propose de substituer rux précep­
tes et exemples, est l'explication des auteurs. Les élèves 
ont le texte sous les yeux; ils le lisent, puis \-Î maître leur 
en fait remarquer les beautés de fond et de forme, ainsi 
que les particularités littéraires et grammaticales. A la 
leçon suivante, ils rendent compte, en un langage libre 
des entraves du mot à mot, de leurs impressions. . . per-
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sonnelles sur la matière ainsi préparée. —Cela ressem­

ble fort aux explications latine et grecque, qu'on ne songe 

pas, nous l'espérons, à abandonner, et très probablement 

n'aura guère plus d'attraits pour les intéressés, au bout 

de quelques mois, que les exercices de traduction quoti­

dienne. Or, c'est tout le temps,—ou rien,— un travail 

d'attention continue et minutieuse. Est-on bien sûr de 

l'obtenir? On voudrait cependant que l'explication fût 

pratiquée dès la Sixième, et poursuivie jusqu'à la fin du 

cours de lettres: l 'élève aurait alors parcouru, en zigzags, 

le cycle entier des habiletés littéraires. 

" T o u t par les textes", ce système domine, il est vrai, 

dans les écoles de France, depuis trente ans ; on vient de 

l'y imposer de rigueur pour l'étude même de la gram­

maire. Voici , à preuve, deux arrêtés du Ministre de l'Ins­

truction Publique, en date de septembre 1910 : " Il y a lieu 

de substituer franchement la grammaire d'observation à 

la grammaire des règles... Dans l'enseignement primaire, 

la syntaxe doit s'apprendre par l'observation des textes." 

Mais aussi les enfants, les parents, les maîtres, les publi-

cistes, tout le monde se plaint, là-bas, et l'on y parle de 

"crise du français" et de "cr ise du latin ", choses incon­

nues dans les temps de Lhomond et de Chapsal. 

Ecoutez M . Lanson lui-même, qu'on accuse un peu 

d'avoir été, avec sa méthode, l'artisan de ce gâchis: " Les 

élèves ne connaissent plus l'orthographe, ni les règles de 

la grammaire, ni la propriété des termes ; le goût, le sens 

littéraire, leur font défaut : ils n'ont ni enchaînement 

dans les idées ni aucune composition." Un autre maître 

va jusqu'à dire : " Leurs incohérences sont telles qu'on ne 

trouve, pour les caractériser, que le terme de déraison.'' 

M . Faguet n'est pas plus tendre : " Tous les professeurs 

et tous les examinateurs de France sont d'accord là-des-
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sus, la composition française commence à être la honte 

de la jeunesse française. " (1) 

Revenons aux préceptes. A notre humble avis, elle a 

du bon, la science de ces vieilles formules appuyées 

d'exemples pleins et sonores. Un manuel de style définit 

très nettement et grave dans l'esprit une foule d'idées 

générales que l'on conçoit vaguement peut-être, mais 

qu'on ne sait pas préciser; il fait connaître les noms et 

les œuvres de la plupart des grands écrivains, antiques et 

modernes ; il apprend les moyens d'exécuter le travail 

littéraire et permet de saisir plus aisément les instructions 

données par le maître, au corrigé des devoirs ; il fournit, 

puisqu'on y tient, plus de sujets de dissertations que tout 

le théâtre français ; enfin il explique, lui aussi, mais d'après 

un ordre préconçu, et non pas au hasard des textes, les 

beautés ou les défauts des auteurs. Quoi de plus ? l'étude 

des préceptes exerce les jeunes gens à la mémoire des 

mots, qui ne mérite pas le dédain dont on l'écrase aujour­

d'hui, en même temps qu'à la mémoire des choses, plus 

précieuse encore : elle les habitue, pour toute leur vie, à 

faire tour à tour de la mémoire avec du jugement, et du 

jugement avec de la mémoire. 

Toutes les méthodes au monde seront impuissantes à 

créer un esprit original. Il ne faut donc pas attendre ni 

exiger des règles littéraires plus qu'elles ne peuvent don­

ner ; mais il est permis d'y voir autre chose qu'un magasin 

de " ficelles " et de " recettes." Voici ce qu'écrivait, il y a 

bien longtemps, à propos de ces " procédés mécaniques", 

un maître d'une autorité incontestable : " Euripide, Demos­

thenes et Cicéron eux-mêmes n'ont pas rougi de les étu­

dier longtemps, ni Corneille et Pascal, ni Racine et Féne-

lon, ni Voltaire et Mirabeau. L 'exemple de ces grands 

(1) VEnseigu. Chrét., num. de fév. 1911. 
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espr i t s mér i te peut-ê t re plus de considéra t ion que les 
paradoxes des c h e r c h e u r s de nouveautés . " ( 1 ) Nous ajou­
t e r o n s avec M. Alba la t : " S a n s doute on n ' apprendra à 
pe r sonne à ê t r e Bossue t ou Eschyle ; mais il y a dans 
l 'ar t d 'écr i re une part ie démont rab le , un côté mét ier d 'une 
ex t r ême impor tance , une science technique qui fourni t 
presque au t an t de ressources que l ' inspiration, et qui peut 
ê t r e l'objet de préceptes et de leçons." (2) 

Du reste , par sa br ièveté relative, not re manuel ne sera 
pas un obstacle à l 'explication française dans les hau tes 
c lasses . Au con t ra i re , afin qu'il serve plus immédia tement 
à p r é p a r e r les élèves à cet exercice, nous mult ipl ierons 
les exemples et les c i ta t ions é t endues :—dans le texte, à 
propos des définitions et des règles, et dans un Appendice 
qui se ra publié bientôt, et con t iendra tout un p r o g r a m m e 
de Morceaux choisis, que MM. les professeurs pou r ron t à 
leur g ré faire a p p r e n d r e tels quels, ou c o m m e n t e r docte­
men t eux-mêmes . 

A L B . D I O N , p t re 

Q U É B H C , 30 avril 1 9 1 1 , 

en la fê te du Vénérable 

FRANÇOIS DE MONTMORENCY-LAVAL. 

( 1 ) A . Pé l i s s ier , Principes de rhétorique, 1 8 6 7 

(2) A n t . Albalat , Y Art d'écrire. 



THEORIE ET PRATIQUE DE L'ART D'ECRIRE 

P R E M I E R E P A R T I E 

N O T I O N S G E N E R A L E S 

C H A P I T R E I 

DE LA LITTERATURE ET DES ETUDES LITTERAIRES. 

1. Grammaire et littérature.—8. Définition de la littérature.—3. Humanités 
et belles-lettres — 4 . Importance de la littérature. — 5. Prose et vers. 
—43. Eléments de versification.—7. Lecture de la prose et des vers. 

1. G r a m m a i r e e t l i t t é r a t u r e . — L a grammaire sert de  

base à la littérature, et. les classes de grammaire sont une  

préparation essentielle aux études littéraires.—Il est donc 

utile pour bien saisir ce qu'on doit apprendre dans les classes 

de littérature, de se rappeler ce qu'on a vu dans les classes 

de grammaire. Or, celles-ci nous ont enseigné : 1° A écrire 

chaque mot avec toutes les lettres qu'il doit avoir, selon sa 

terminaison, ses dérivés, la place qu'il occupe, et d'après les 

règles adoptées par l'usage, c'est-à-dire l'orthographe ; 2° A 

disposer les mots_et à les faire accorder entre eux selon le 

génie de la langue, comme aussi à n'employer que les tour­

nures de phrases et les locutions autorisées par la prat ique 

des bons écrivains, c'est-à-dire à éviter les solécisme*, les 

fautes de français, les incorrections de langage, etc. 

Ainsi le débutant à qui l'on entreprend d'inculquer les 

principes de l'art d'écrire, est censé n'avoir plus rien à démê­

ler avec le rudiment, avec l 'orthographe des mots, avec la 

syntaxe d'accord ou de régime, avec la syntaxe des proposi­

tions coordonnées ou subordonnées. 
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Mais les études littéraires élèvent n o t r e espiiLhgft ucoup 

plus haut . Elles considèrent les lois du langage, non plus 

en elles-mêmes, mais dans leurs rapports avec l'expression 

des pensées et des sentiments. Elles apprennent à C O M -

GÎ\ P O S E R , c'est-à-dire à faire soi-même des pages intéressantes, 

descriptions, récits, lettres, dissertations, etc. ; des pages 

semblables à celles qui, dans les livres, éclairent l'intelligence, 

enchantent l'imagination, émeuvent et grandissent le cœur. 

0 ) Elles apprennent encore à J O G E R , avec plus de prompti­

tude et de sûreté, de la valeur d'un livre ou d'un fragment 

littéraire ; à_apprécier la vérité, la justesse et l'ordre des pen­

sées, le goût bon ou mauvais d'un écrivain. Et par là même 

que la littérature nous aide à mieux comprendre ce qu'il y a 

de beau dans les compositions des autres, elles nous fait 

C-) éprouver, en les lisant, un charme que nous ne soupçonnions 

pas, et découvrir dans leurs pages une noblesse, une force 

que nous n'avions jamais senties. 

Le P . Longhaye, dans sa Théorie des Belles-Lettres, fait 

ressortir, à l'aide d'un exemple admirable, la différence infinie 

qui sépare la sécheresse grammaticale de la beauté littéraire. 

I l suppose cette simple nouvelle de gazette: 

On nous écrit d e . . . M. X. qui venait de créer à grands frais le beau 
domaine d e . . . s'est vu contraint de le vendre et il en est mort de chagrin. 

Puis il met en regard le passage inspiré à La Bruyère par 

la pensée d'une semblable catastrophe : 

Ce palais, ces meubles, ces jardins, ces belles eaux, vous enchantent et 
vous font récrier d'une première vue sur une maison si délicieuse et sur 
l'extrême bonheur du inaitre qui la possède. Il n'est p l u s ; il n'en a pas 
joui si agréablement ni si tranquillement que vous ; il n'y a jamais eu un 
jour serein ni une nuit tranquille ; il s'est noyé de dettes pour le porter à 
ce degré de beauté où elle vous ravit ; ses créanciers l'eu ont chassé ; il a 
tourné la tête et il l'a regardée de loin une dernière fois ; et ii est mort de 
saisissement. ( 1 ) 

(1) La Bruyère, CaratUre», Drs bien»de la Fortune. 
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L'objet de la littérature ainsi connu et mis en lumière au 

moyen d'un rapprochement qui en révèle soudain toute la 

magnificence, devrait suffire pour incliner les jeunes gens à 

n'entreprendre cette étude qu'avec respect et à la poursuivre 

avec une ardeur persévérante. 

2 . Définition de la l ittérature—Le mot littérature a  

deux sens, de même que l'étude_de la littérature comprend 

deux parties : la théorie et l'histoire. I l désigne d'abord 

l 'ensemble des œuvres d'esprit dignes de servir de modèles, 

qui se trouvent dans les auteurs, soit anciens soit modernes ; 

ou, en d'autres termes, la connaissance raisonnée des produc­

tions littéraires importantes de tous les temps et de tous les 

pays. Le domaine de la littérature ainsi compris est immense, 

il embrasse presque toute l'histoire intellectuelle du genre 

humain. 

Mais pour étudier avec intérêt et profit les grandes mani­

festations de la pensée humaine, pour comprendre les œuvres 

de génie, il est évident qu'il faut connaître, au préalable, les 

lois qui ont présidé à leur créatàon/^On apppllp. P.T)CQTP litté-

rature ou théorie littéraire, la s c ' eppp dpa p m ^ H ^ ^ j v ^ f } ^ 

par^ instinct ou par j j f l e x i o n . les éciivairjs ont eu recours 

pour arriver à l'intelligence, à l ' imagination et au cœur. A ce 

point de vue, on peut la définir : " L'ensemble des règles qui  

nous dirigent dans l'exyression de la pensée parla 

parole écxUfi ; ou encore, comme nous l 'avons énoncé dans 

le paragraphe précédent : l'art de composer des ouwaqes 

d'esprit et d'en juger convenablement." E t tel est l 'objet de 

ce traité, à savoir : l 'ensemble des principes qui dirigent l'écri­ 

vain dans sa composition, le critique dans ses jugements . 

3. Humanités et belles-lettres*— On donne souvent 
aux études littéraires le nom d'humanités (humaniores lit-
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terœj, parce qu'elles rendent l 'homme plus homme en le_per-

fectionnant. Elles lui communiquent, en effet, cette justesse 

de pensée, cette délicatesse de sentiment, cette fleur d'élocu-

tion qui ne se rencontre que dans le commerce des lettres.. 

On entend par belles-lettres, cette partie des œuvres j i t té -

raires, où le beau se révèle avec le plus d'éclat, comme la 

poésie, l'hisjoirejj/éloquence, la philosophie ; aussi bien c'est 

dans ces genres élevés que se retrouvent les plus belles 

manifestations de la pensée par la parole, que s'épanouit la 

fleur la plus exquise de l'esprit humain. Les belles-lettres 

font l'objet des classes de Seconde et de Ehétorique. 

4 . Importance d e l à littérature.— 1° En raison de  
son utilité pratique. La littérature apprend à faire des 

livres, des articles de revue, des discours, plaidoyers, etc. ; à 

choisir, mettre en ordre et revêtir d'une forme convenable 

les matériaux d'une conférence, d'une causerie, d'une leçon 

publique. Or, c'est déjà posséder sur les autres hommes une 

supériorité et une influence (1) fort appréciables, que de 

savoir les intéresser et les instruire. Au reste, sans parler 

des professions qui exigent des lettres, comme le droit et 

l 'enseignement scientifique ou religieux, le médecin, l'archi­

tecte, l'ingénieur, par exemple, ne sont-ils pas maintes fois 

appelés, dans leur carrière, à détailler publiquement les cir­

constances d'un fait, à exposer, à défendre ou réfuter une 

thèse ; à rédiger un mémoire ou un rapport officiai, à com­

poser une adresse ou à y répondre en termes appropriés, 

c'est-à-dire à faire de la littérature ? Car tout cela, c'est 

(1) C'est celui qui parle le mieux que nous écoutons de préférence. C'est 
à lui que nous confions nos intérêts, le soin de diriger les destinées du pays ; 
c'est lui que nous nommons notre mandataire, notre représentant ; c'est à 
lui que nous déléguons notre pouvoir dans les diverses charges de l'Etat. 
( S . Rondes, l'Orateur moderne ; la citation et le livre sous toute réserve.) 
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description, narration, discours, dissertation. I l est donc 

éminemment utile, pour quiconque se destine à une profes­

sion libérale, de devenir, sinon un littérateur, du moins un 

lettré. 

2° En raison de sa valeur éducatrice. (a) L'étude de la  

littérature est le moyen le plus efficace, le plus puissant de 

culture intellectuelle. Elle exerce, elle épure, elle embellit 

les plus nobles facultés de l'âme : la raison, la mémoire, la 

sensibilité, le goût, et porte à son plus haut degré leur per­

fectionnement. Par les règles autorisées dont elle précise la 

connaissance, par les beaux modèles qu'elle met sous les 

yeux, elle ouvre au talent de nouveaux horizons, l'élève, le 

prépare à la pleine jouissance des chefs-d'œuvre, et lui en 

procure comme un avant-goût. 

Quel homme d'esprit et de cœur, dit M. A. Pélissier, ne souhaiterait pour 
lui-même ou pour son fils de séjourner le plus possible dans ce milieu pur 
et salutaire des hautes intelligences, des belles conceptions, des paroles 
harmonieuses ? S'initier aux procédés et aux habitudes d'esprit des grands 
hommes de la pensée, c'est vivre dans l'intimité de leur âme, c'est pénétrer 
les secrets de leur génie, c'est se procurer l'illusion flatteuse d'une sorte de 
fraternité qui nous élève et nous porte à leur niveau." (1) 

(b) La littérature ne contribue pas moins à notre forma­ 
tion morale. En nous faisant admirer le beau, elle nous 

porte au bien. Car, " d'abord, l'admiration, qui est un senti­

ment essentiellement désintéressé, nous emporte au-dessus 

des préoccupations égoïstes et mesquines ; elle élève et élar­

git l 'âme. Ensuite, le beau est contagieux : il provoque l'imi­

tation en même temps qu'il inspire l'horreur du bas et du 

laid. " (2) Un grand poète, Brizeux, a exprimé cette idée en 

deux vers admirables : 

(1) A. PÉLIS3IEB, Principes de Rhitoriqxie, 1867. 

(2) L'abbé C. Vincent, Principes de littérature, 18%. 
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Le b e a u , c ' e s t ve r* l e b i e n u n s e n t i e r r a d i e u x , 

C ' e s t le v ê t e m e n t d ' o r q u i le p a r e à n o s y e u x . 

L e plaisir q u ' o n t r o u v e à c e q u i e s t b e a u o u t o u c h a n t , o u s u b l i m e , d i t 

S c h i l l e r , fo r t i f i e n o s s e n t i m e n t s m o r a u x , c o m m e le p l a i s i r q u ' o n t r o u v e a l a 

b i e n f a i s a n c e , à l ' a m o u r , f a v o r i s e c e s i n c l i n a t i o n s . (1 ) 

Et le P . Longhaye, dans l'ouvrage que nous avons cité : 

C ' e s t le p r i v i l è g e * ! v r a i , d u b e a u , d u b i e n , d e s ' a s s i m i l e r , d e t r a n s f o r m e r 

e u e u x - m ê m e s t o u t e s p r i t <jui l e s a p p r o c h e . L e b e a u n o u s e m b e l l i t à l a 

l e t t r e , e u i m p o s a n t à n o t r e i l m * « tes p e u s é e s p l u s h a u t e s , e t q u e l q u e f o i s à 

n o t r e c o r p s l u i - m ê m e u n e p l u s n o b l e a l t i t u d e . . . L a g r a n d e u r m o r a l e v i v e ­

m e n t e x p r i m é e , n o u s fa i t , p o u r a i n s i d i r e , v f a r e c h s o n u n i s s o n . C o m m e l a 

l u m i è r e i l l u m i n e e t q u e l e f e u e m b r a s e , l e v r a i , l e Vioa*, Je b i e n t e n d e n t p a r 

n a t u r e à t r a n s f i g u r e r e n e u x - m ê m e s t o u t ce q u i v i e n t ;\ t e a r . - . u i i i i c i i m m é ­

d i a t . 

3° En raison des charmes qu'elle procure. — La lit­

térature, soit qu'on écrive pour sa satisfaction personnelle, 

soit qu'on lise les chefs-d'œuvre de l'éloquence ou de la 

poésie, est le plus agréable, le plus délicat divertissement 

aux préoccupations matérielles et bourgeoises de la vie. Elle 

maiutieut l'esprit à des hauteurs sereines (2), elle embellit 

les heures de loisir et dissipe les ennuis de la soli tude.— 

" Dieu a donné à l'homme les lettres humaines, de même 

qu'il lui a donné le soleil et les beautés de la nature, comme 

jouissances de l'âme, et pour adoucir par ce délassement une 

vie qui, dans sa partie sérieuse, est mieux consacrée à l'ac­

complissement du devoir austère. " (3) 

( 1 ) S c h i l l e r , Esthétique, c h . 1. 

(',') Bed n i l d u l c i u s e s t , b e n è q u a m u i u n i t a t e n e r e 

E d i t a d o c t r i n â s a p i e n t u n i t e m p l a s e r e n a . 
( L u c r è c e . ) 

M a i s r i e n n ' e s t p l u s d o u x q u e d ' h a b i t e r c e s h a u t e u r s s e r e i n e s , c e s r e f u g e s 

c o n s t r u i t s p a r l a d o c t r i n e d e s s a g e s — V o l t a i r e a i m i t é c e p a s s a g e c é l è b r e : 

H e u r e u x q u i , r e t i r é d a n s l e t e m p l e d e s S a g e s , 

V o i t e n p a i x s o u s s e s p i e d s s e f o r m e r l e s o r a g e s . . . 

( 3 ) A . M a z u r e , Le» poètes;antiques, 2 v o l . , 1S61. 
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Cicéron a défini et glorifié, en des paroles immortelles, ces 

nobles et délicieux amusements de l'intelligence : 

C'est la récréation la plus digne d 'un homme et d 'uu ci toyen l ibre . Les 
aut res plaisirs ne convienuen ' point à tou tes les heures , à tous les âges , à 
tous les l ieux . Mais les let t res nourr issent la jeunesse et sont le < ha rme 
de nos vieux ans . Elles servent d 'o rnement au bonheur ; elles offrent dans 
l 'adversité un asile et une consolation. Elles nous réjouissent à not re foyer 
et ne nous gênen t point au dehors . Elles veillent, elles voyagent , elles 
viennent à la campagne avec n o u s . . . (1 ) 

5 . P r o s e e t vers»—11 y a deux formes générales que peut 

revêtir l'œuvre écrite : la prose et les vers. 
On entend par prose, le discours libre, tel que nous l'em­ 

ployons, sans autres entraves que celles qui sont fixées par 

les règles grammaticales et par ce qu'il y a de plus général 

dans les préceptes littéraires. 

Mais pour exprimer des idées plus poétiques, pour les­ 

quelles il faut des images plus vives et des ornements_plus 

divers, les hommes ont, de temps immémorial, inventé une  

manière d'écrire à part, plus ornée, et captivée dans certaines  

formes plus étroites ; en un mot, un langage choisi, en quel-

que sorte supérieur à la prose ; on appelle cette forme de 

langage, la versification. 

Les lois de la composition et du style sont les mêmes pour 

les vers que pour la prose. Cependant, comme un grand 

nombre des exemples qui doivent être cités dans ce cours 

sont extraits des poètes, il nous paraît indispensable,—ne 

fût-ce que pour en assurer la bonne récitation,—d'expliquer 

(1) E t si ex his studiis deleetatio sola petere tur , tamen, ut opiuor , banc 
anitni remissionem humaniss imam ae l iberal issimam judicare t is . Nam 
cetera? neque t emporum sunt, Deque a>tatum o m n i u m , neque locorum ; at 
ha;c s tudia adolescentiaiu a lunt , senectutem oblectant , seeuudas res o rnan t , 
adversis perfuginm ae solat ium pneben t , délectant donii, non impediun t 
foris, pe rnoc tau t nobiscum, p e r e g r m a n t u r , m s t i c a n t u r . 

(Pro Arrhid, D. 7. ) 
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ici, dès le début, les principales règles de la métrique fran­

çaise. 

6. E l é m e n t s de versification.—La versification est 
l'art de faire des vers. 

Le vers est un assemblage de mots mesurés suivant des 
règles déterminées. Les différentes règles de la versification 
française se trouvent désignées dans ces deux vers : 

Observe/, dans les vers mesure, élisiou. 
Repos, rime, licence et disposition. 

Nous traiterons sommairement chacune de ces six parties. 

1° Mesure.—C'est le nombre de syllabes ou pieds dont 
un vers se compose. Il y a des vers de 12, de 10, de 8, de 7, 
de 6, de 5, de 4, de 2, et même d'une syllabe ; mais l'usage 
n'en admet pas de onze ou de neuf. 

Voici un exemple où l'on trouve des vers de toutes les 
mesures permises : ' 

O Mort, viens terminer ma misère cruelle, 
S'écriait Charle, accablé par le sort. 

La mort accourt du sombre bord : 
C'est bien ici qu'on m'appelle f 

Or ça, de par Pluton, 
Que demande-t-on ? 
J e veux, dit Charle. 

Tu veux. . . parle. 
Hé bien ! 

Rien. (I) 

2° Elision.—On a pu remarquer qu'en comptant exacte­

ment le deuxième vers : 

S'écriait Charle accablé par le sort, 

( 1 ) V. Hugo, qui fut un prodigieux artiste en versification, en fournit 
un autre, et combien plus poétique ! dans sa ballade orientale, intitulée 
les Djinns. Ce morceau est trop étendu pour que nous le citions ici. 
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on trouve onze syllabes ; mais la muette dans Charle s'élide, 

c'est-à-dire est supprimée, devant la voyelle initiale de 

accablé. Dans la poésie française, il n'y a d'élision que 

celle de l'e muet devant une voyelle ou à la fin d 'un vers. 
Du temple orné partout de festons niagnifi'/u^* 
Le peuple saint en ioule inondait les portiques. 

(a) L'e muet placé dans le corps d'un mot et précédé d'une 

voyelle ne compte pas dans la mesure : j'essaierai, trois 

syllabes ; gaieté, deux ; soient, une. 
Oui, je viens dans son temple adorer l'Eternel. 

(b) Les mots qui ont une voyelle avant l'e muet final : 

vie,patrie, joie, etc., ne peuvent entrer dans le corps d'un 

vers qu'au moyen d'une élision; et les pluriels, comme 

orgies, trompées, déploient, etc. , n'ont de place qu'à la fin 

du vers. 
C'est Vénus tout entière à sa proie attachée. 

Les vers suivants seraient incorrects : 

La vue s'étendait sur un coteau fertile. 
Assassins effrontés, ils dénient leur6 crimes. 

Nous omettons les autres règles de l'élision ; car il ne 

s'agit pas ici d'apprendre à faire des vers, mais à les lire. 

Disons seulement, qu'en dehors de l'élision, toute autre ren­

contre de deux voyelles est interdite : loi éternelle, j'ai 
aimé, etc. Cette faute s'appelle hiatus, bâillement. 

3° Enjambement.—Rejet au vers suivant d'un ou de plu­

sieurs mots, de sorte que le sens commencé dans un vers ne 

se complète que dans une partie du vers suivant. 

Même il m'est arrivé quelquefois de manger 
Le berger. 

(I .aFontaine.) 

Il est une vallée, à peine du chasseur 
Connue 

(V. Hugo.) 
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4" Hémistiche et Césure.—Le vers de douze pieds, l'alex­
andrin, doit être coupé en deux parties égales ou hémisti­
ches ; la syllabe finale du premier hémistiche s'appelle césure. 
Le vers de dix pieds exige aussi la césure, soit après la 4 m e , 
soit après la 5 m c syllabe. 

Ayez pour la cadence—une oreille sévère : 
Que toujours dans vos vers,—le sens coupant les mots, 
Suspende l 'hémistiche,—en marque le repos. 

(Boilcau.) 

Voltaire donne aussi là-dessus, avec une habileté ex t rême, le précepte et 
l 'exemple : 

Observez l'hémiiiAiche,—et redoutez l 'ennui 
Qu'un repos uniforme at tache auprès de lui. 
Que votre phrase ,—heureuse et c lairement rendue. 
Soit t an tô t terminée et t an tô t suspendue : 
C'est le secret de l 'ar t .—Imitez ces accents 
Dont l ' é légant Marot avait charmé nos sens ; 
Toujours harmonieux et l ibre sans licence, 
Il n ' appesan t i t po in t ses sons ni sa cadence ; 
Marot,—dont Terpsychorc avait conduit les pas , 
Fit sentir la mesure et ne la marqua pas . 

Le repos de l'hémistiche n'est pas nécessairement marqué 
par un signe de ponctuation ; il suffit qu'il tombe sur une 
syllabe pleine et que la césure ne coupe pas un mot en deux, 
comme dans cet exemple : 

Les ténèbres ne pour—ront jamais te comprendre . 

5° Rime.—C'est le retour d'un même son à la fin des mots 

qui terminent le vers : 

Que les t emps sont changés ! s i tôt que du jour 
La t rompet te sacrée annonçai t le retour 

Jour et retour riment ensemble. Ici la rime est suffisante. 

Elle serait riche si les consonnes initiales étaient semblables : 
séjour, jour : la rime riche est celle qui offre une grande 
conformité de sons et d'articulations. 
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On ne saurait faire rimer bonté avec aimé ; ni un singu­

lier avec un pluriel, ni un mot avec lui-même. 

La rime est masculine si elle se termine par une consonne 

ou une voyelle sonore, bonheur, vertu, bonté ; féminine, si 

elle se termine par une syllabe muette e, es, ou ent. 

Le principe fondamental de la disposition des rimes, est 

celui-ci : Deux vers masculins ou féminins qui ne riment 

pas ensemble ne doivent jamais se suivre. 

I l y a quatre manières de disposer les rimes : les rimes 

plates ou suivies, les rimes croisées, mêlées ou redoublées. 

6° Licence et inversion.—On entend par licences poéti­

ques, des irrégularités de langage ou d'orthographe permises 

en faveur du nombre, de l'harmonie, de la rime ou de l'élé­

gance ries "vera. Ainsi il est permis aux poètes d'écrire : 

j'aperçoi, je doi, je frémi, certe, CTITOT, Athin<e, CTitrrïe, etc. 

Mais le plus caractéristique de tous ces écarts apparents 

à la grammaire est l'inversion. L'inversion est de rigueur 

dans la poésie française, qui lui doit ses principales beautés. 

S'il ne convient guère de dire en prose : Enchanteur est le 

retour du printemps ", on peut et l'on doit dire en vers : 

De la b e l l e s a i s o n le re tour a d e s c h a r m e s . 

7. L e c t u r e de l a prose et des vers. 

I . I M P O R T A N C E D ' U N E D I C T I O N E X P R E S S I V E . 

L e s e x e m p l e s d e l i t t é r a t u r e n e s a u r a i e n t ê t r e p r o f i t a b l e s , si o u s e e o u t e u t e 

d e l e s a p p r e n d r e et s u r t o u t d e l e s d ire e o m m e l e s a u t r e s l e ç o n s . C e n ' e s t 

p a s u n g r a n d d o m m a g e p e u t - ê t r e de r é c i t e r d e s r è g l e s d e g r a m m a i r e s u r 

u n ton u n i f o r m e , e n c o u r a n t , e n b r e d o u i l l a n t m ê m e u n p e u , p o u r v u q u e 

r ien d ' e s s e n t i e l n e m a n q u e a u x r é p o n s e s . M a i s u n pare i l l a i s s e r - a l l e r d a n s 

la d i c t i o n d e s t e x t e s c h o i s i s e n t r a î n e r a i t l e s c o n s é q u e n c e s l e s p l u s d é p l o r a ­

b l e s . C e s e x e m p l e s , q u i o n t p o u r b u t de perfectionner le goût, l e q u e l e s t l e 

s e n s d e la b e a u t é , ne s e r v i r a i e n t p l u s q u ' à le d é f o r m e r . Car il n ' e s t p a s d e 

p a g e si s u b l i m e q u ' u n e d é c l a m a t i o n f a u t i v e ne r e n d e i n s i p i d e o u g r o t e s q u e : 

c l a r t é , é n e r g i e , p r o f o n d e u r de la p e u s é e , v i v a c i t é du s e n t i m e n t , a i s a n c e . 
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variété, ha rmon ie du s ty l e : tout d ispara i t . L ' é l e v é qui , par l égère té ou par 
s y s t è m e , pers i s te à n é g l i g e r ce déta i l , en apparence méd ioc re , sacrifie de 
ga i e t é de cœur t ou t l ' in térêt , t ou t le c h a r m e que p e u v e n t lu i offrir ses é tu­
des l i t té ra i res , e t t ou t le fruit q u ' i l en doi t re t i rer . E n effet, que l p la is i r 
pourra-t-i l t rouver à la l ec tu re des che f s -d 'œuvre , et c o m m e n t corr igera- t - i l 
les défauts de ses p ropres c o m p o s i t i o n s , s 'il s 'es t r endu incapab le de voi r la 
d i f férence entre B o i l e a u e t C h a p e l a i n , Racine et P radon , entre son l a n g a g e 
i n e x p é r i m e n t é et la façon des m a î t r e s ? 

Il est donc nécessa i re q u e l ' é tud ian t en le t t res s ' app l ique à bien lire à 
hau te v o i x ; il lui faut pratiquer i u r les exemples de son manuel de véritables 
exercices de diction. 

II.—QUELQUES INDICATIONS. 

1° Le ton. —C'est le degré d'intensité ou d'atténuation de 

la vo ix conforme aux idées exprimées. Il serait absolument 

ridicule de débiter de la même manière, par exemple, cette 

véhémente exclamation de Bossuet : 

O nui t désas t reuse ! ô nu i t ef f royable ! où re tent i t t ou t à c o u p , c o m m e un 
éc l a t de tonner re , ce t te é tonnante nouve l l e : M a d a m e se m e u r t ! M a d a m e 
es t m o r t e ! 

et cette phrase de Molière : 

N i c o l e , appo r t ez -mo i m e s pantouf les et m e d o n n e z m o n bonne t de nu i t . 

Comparez encore ces vers de Lafontaine : 

Per re t t e , sur sa tête, a y a n t u n po t au la i t 

B ien posé sur un couss ine t , 

Prétendai t a r r iver sans e n c o m b r e à la v i l l e . 

L é g è r e e t c o u r t v ê t u e , el le a l la i t à g r a n d s pas , 

A y a n t mis ce jour - là , pou r être p lus ag i l e , 

C o t i l l o n s imple et sou l ie rs p la t s . 

avec ceux-ci de Saint-Lambert, décrivant les signes précur­

seurs de l'orage : 

D ' u n tonnerre lo in ta in le bru i t s 'es t fa i t entendre : 

L e s flots en ont f rémi , l ' a i r en es t ébran lé , 

E t le l o n g du va l lon le f e u i l l a g e a t remblé ; 

L e s m o n t s on t p r o l o n g é le l u g u b r e m u r m u r e 

Don t le son len t e t sourd at t r is te la na tu re . 

Il s u c c è d e à ce b ru i t u n c a l m e p le in d 'horreur , 

E t la terre en s i l ence a t tend dans la te r reur 
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Ou encore cette strophe de Lefranc de Pompignan : 

Le Nil a vu sur ses r ivages 
Les noirs habi tants des déserts 
Insul ter par leurs cris sauvages 
L'astre éclatant de l 'Univers . 
Cris impuissauts ! fureurs bizarres ! 
Tandis que ces monstres barbares 
Poussaient d ' insolentes c lameurs , 
Le dieu, poursu ivant sa carr ière, 
Versait des torrents de lumière 
Sur ses obscurs b lasphémateurs . 

2° L'accent,—Tous les mots d'une phrase n'ont pas la 
même importance ; soit donc que l'on récite de la prose ou 
des vers, il faut faire un choix parmi les termes, en laisser 
pour ainsi dire quelques-uns dans une demi-obscurité, et 
mettre les autres en p eine lumière. 

L'idolâtrie nous para î t la fiiblesse mime, et nous avons peine à comprendre 
qu'i l ait fallu t an t de force pour la détruire. Mais au contraire, son extrava­
gance fait voir la difficulté qu ' i l y avait à la vaincre ; et un si g rand renverse­
ment du bon sens mont re assez combien le principe é tai t gâté. Le monde avait 
vieilli dans Vidolâtrie; enchanté de ses ido'es, il étai t devenu sourd à la voix de 
la nature qui criait contre elles. Quelle puissance fallait-il pour rappeler dans 
la mémoire des hommes le vrai Dieu si profondément oublié, e t retirer ls genre 
humain d 'un si prodigieux assoupissement ! 

(Bossuet , Hist, univ.) 

L'accent se met sur la dernière syllabe, quand elle est 
masculine : soldat, transport ; sur l'avant-dernière, si la 
finale est féminine : avare, aurore, délire. 

Cieux, écoutez m a voix ; terre, prête Voreille ; 
Ne dis p lus , ô Jacob ! que tou Seigneur sommeille 

Pleure, Jérusafem .' pleure, cité perfide, 
Des prophètes sacrés m&\heumise homicide 

(Racine, Aihalie.) 

On le voit, l'accent consiste à appuyer sur des mots que 
l'auteur aurait soulignés, s'il n'avait compté sur la sagacité 
des lecteurs. (1) 

(1) A. Gazier, Traité cCexplication française. 
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Quelquefois c'est au moyen d'une légère pause qu'on fait 
sentir les accents, surtout quand ils portent sur des mono­
syllabes : 

Le jour—n'est p a s p l u s pat—que le f o n d de m o n c œ u r . 

( R a c i n e . ) 

Ni l'or—ni la grandeur n e n o u s v e n d e n t h e u r e u x . 

( L a F o n t a i n e . ) 

L'art—des t r a n s p o r t s de l 'âu ie e s t un fa ib le i n t e r p r è t e . 

( A n d r é Chauler.) 

Enfin, quand il se trouve dans un vers des finales muettes 

non élidées, il est bon d'en attéuuer le son le plus possible, 

et d'appuyer sur les syllabes voisines : 

T r e m b l ' , n i 'a - t -e l l ' d i t , fill' d i g n ' d e m o i , 

et non pas : 

T r e m b l e » , m'a-t-elliM dit , t i l les d i g / « u de m o i . 

3" Le rythme et la rime.—On entend par rythme l 'arran­

gement en quelque sorte musical des phrases, des membres 

de phrases et de leurs finales : chose que nous traiterons à 

l'article de l'harmonie du style. En poésie, dans la bonne 

poésie, très voisine de la mélodie, le ry thme est plus sensi­

blement marqué encore que dans la prose ; et pour en rendre 

toutes les nuances à la lecture, il faut de l 'habitude et une 

sérieuse préparation de son texte. La coupe du vers peut être 

variée à l'infini, et les poètes modernes ont déployé à la briser 

une étonnante virtuosité ; mais les classiques ont aussi chacun 

leur manière de rompre la monotonie de la mesure. Pour 

Corneille, par exemple, dont les vers ont une solennité par­

ticulière, le temps du repos est presque toujours placé après 

l'hémistiche : 

J e l 'ai v u c e t t e n u i t — c e m a l h e u r e u x S é v è r e , 

L a v e n g e a n c e à la m a i n , l 'œi l a r d e n t d e c o l è r e , 

Il n ' é ta i t p o i n t c o u v e r t — d e c e s t r i s t e s l a m b e a u x 

Q u ' u n e o m b r e d é s o l é e — e m p o r t e d e s t o m b e a u x ; 
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11 u ' é t a i t p o i n t p e r c é — d e c e s c o u p s p l e i n * d e g l o i r e 

Q u i , r e t r a n c h a n t sa v i e , a s s u r e n t s a m é m o i r e ; 

Il s e m b l a i t t r i o m p h a n t — e t t e l q u e — s u r s o n c h a r 

V i c t o r i e u x , d a n s R o m e — e n t r e n o t r e C é s a r . 
( I'olycucte. ) 

Racine, au contraire, s'étudie en artiste qu'il est à diversi­
fier la structure et le mouvement de ses alexandrins : 

Q u o i ! — l o r s q u e T O U S v o y e z p é r i r v o t r e p a t r i e , 

P o u r q u e l q u e c h o s e , E s t h e r , v o u s c o m p t e z v o t r e v i e ! 

D i e u p a r l e , — e t d ' u n m o r t e l v o u s c r a i g n e z le c o u r r o u x '. 

Q u e d i s - j e ? V o t r e v i e , — E s t h e r , — e s t - e l l e à v o u s ? 

N ' e s t - e l l e p a s — a u s a n g d o n t v o u s ê t e s i s s u e t 

N ' e s t - e l l e p a s — à D i e u — d o n t v o u s l ' a v e z r e ç u e ? 

V o u s r é g n e z ; — v o u s s a v e z c o m b i e n — v o t r e n a i s s a n c e 

E n t r e l ' e m p i r e e t v o u s — a v a i t rais d e d i s t a n c e . . . 

I l m o u r u t . — M i l l e b r u i t s e n c o u r e n t à m a h o n t e . . . 

O n v i t C l a u d e , — e t le p e u p l e , é t o n n é d e s o n s o r t 

A p p r i t en m ê m e t e m p s — v o t r e r è g n e — e t s a m o r t . 

(Britannicux.) 

Quant à la rime, il ne faut pas sans doute la faire sonner 
pompeusement à la fin de chaque vers, où elle revient avec 
une régularité mathématique ; mais on ne doit pas, non plus, 
affecter de n'en tenir aucun compte, et prétendre lire la 
poésie comme de la prose. 

Telles sont les indications que nous avons cru nécessaire 
de donner au début de ce manuel. Ce n'est qu'un coup d'œil 
sur l'ensemble des préceptes du bien-lire, et encore peuvent-
ils se résumer en deux mots : Comprendre juste et sentir 
vivement. Pour le détail, nous renvoyons aux ouvrages 
spéciaux parus sur la matière. (1) 

( l ) E r n e s t L e g o u v é , l'Art de la lecture ; l a Lecture en action ; M . A . R i v a r d , 

V Art dr dire, Q u é b e c , 1898 ; P . Cotonnier, Méthode ri'elocution, 3 v o l s , M o n t ­

r é a l . 
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C H A P I T R E I I 

D E S A R T S E T D U B E A U . 

1. Le» arts et la littérature ; l'esthétique.—S. Le beau dans ses effets et 
dans son essence.—3. Différents aspects du beau.—4. Le beau littéraire. 
—5. Le beau iiéal ; l'idéal de l'îrtiste n'est pas encore le beau absolu et il 
n'est qu'imparfaitement réalisé : l'inexprimé; l'idéal d'après'.equel nous 
Jugeons des œuvres littéraires.—6. Le sublime ; le joli et le charmant. 

1. Les arte et la l i t térature; l'esthétique.—L'art est 
la manifestation sensible du beau. Par la poésie, la littérature 
se rattache aux arts, et c'est le premier des arts, parce que 
le plus immatériel ; après la poésie se placent la musique, 
la peinture, la sculpture et l'architecture. 

Les arts diffèrent entre eux par les moyens d'expression : 

l'architecte entasse les blocs de pierre et de marbre, le sculp­

teur les façonne; le peintre n'a besoin que d'une surface 

plane sur laquelle, avec des couleurs, il simule des reliefs et 

des profondeurs; le musicien se sert du son et du rythme ; 

le littérateur emploie le langage articulé, parlé ou écrit. Mais 

tous ont un même objet : l'expression visible de la beauté 

invisible, rêvée ou pensée, et des principes communs, supé­

rieurs aux lois particulières à chacun d'eux. Aussi bien pour 

juger sainement de l'œuvre des poètes et donner plus de cer­

t i tude aux théories qui doivent la régler, la critique litté­

raire doit-elle étudier de même l 'œuvre du peintre, du sta­

tuaire, de l'architecte et du musicien. 

On désigne sous le nom d'Esthétique la science du beau 

dans le9 arts. Nous ne pourrions en donner ici le moindre 

aperçu. Cependant, l 'esthétique, ainsi que nous venons de le 
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dire, est le complément presque obligé des études littérai­

res. (1) 

2 . L e beau dans ses effets et d a n s son essence. 
—La littérature est l'expression du beau par la parole : d'où 

la nécessité d'acquérir de cet objet éternel de tous les arts 

une notion aussi claire que possible. 

1° Si l'on considère le beau d'après l'effet qu'il produit sur 

l'être intelligent, on peut le définir: Ce qui plaît. Le beau, 

dit S. Thomas, c'est ce dont la contemplation procure à l 'âme 

une jouissance. Pulchra dicuntur quœ visa placent. 

Quand l'homme, dit M. Gaborit, au premier jour de son existence, prome­
nant son regard sur toutes les merveilles qui l'entouraient, considéra le 
ciel avec sa voûte d'azur, le soleil inondant la terre de ses feux, la lune et 
les étoiles répandant au sein des nuits leur mystérieuse clarté, les arbres 
balançant leurs rameaux au souffle des premiers zéphyrs, les fleurs s'épa-
nouissant avec leurs couleurs variées, les oiseaux planant dans les airs, les 
animaux peuplant les vallées et les montagnes, alors il tint éprouver une 
vive émotion, il eut la jouissance de la beauté. (2) 

M. l'abbé Vallet dit non moins bien : 

Dans une belle rose, une symphonie suave, un éloquent discours, un acte 
de dévouement sublime, il y a une vertu secrète qui nous gagne et nous 
enlève. C'est l'impression du beau. (3) 

Bien que deux de nos sens, la vue et l'ouïe, contribuent 

toujours, l'un ou l'autre, à nous la faire éprouver, la jouis­

sance du beau n'est pas un plaisir des sens. Autrement, il 

(1) Nous recommandons tout particulièrement aux élèves désireux de 
s'instruire le bel ouvrage d'un professeur français décédé aujourd'hui, l'abbé 
Gaborit : Le beau dans la nature et dans ks artx, 2 vols . 1885. Ils trouveront 
là tout ce qui concerne les beaux-arts, leur objet, leurs moyens d'expres­
sion, leur histoire, etc., exposé avec profondeur, mais sans distinctions sub­
tiles, et dans un langage qui est la beauté même. 

(2) L'abbé Gaborit, opère citato. 
(3) Vallet, Vidée du beau. 

2 
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faudrait dire que toute chose agréable est belle, ce qui est 
faux dans les termes mêmes ; et les êtres privés de raison 
seraient assez parfaitement organisés pour percevoir le beau, 
ce qui répugne et à l'expérience et à la logique. Non, le 
beau est un plaisir de l'âme raisonnable : C'est ce qui plaît 
à l'esprit et au cœur. Or, l'esprit n'a soif que de lumière, 
c'est-à-dire de vérité, et le cœur ne trouve sa pleine satisfac­
tion que dans le bien. Cette constatation nous permet de 
rechercher l'idée du beau dans sa nature. 

2° La philosophie, en analysant le sentiment de la beauté, 
est parvenue à en déterminer l'essence. " Le beau est la 
splendeur du vrai," a dit Platon ; S. Augustin le définit : 
" La splendeur de l'ordre." Dante disait : " La mystérieuse 
trinité du beau, du vrai et du bon. " 

Le beau n'est autre chose qu'une manifestation, un reflet 
de Dieu, la beauté même, dans le monde visible ou dans les 
conceptions du génie. En ce sens, on le définit très bien 
avec un célèbre esthéticien allemand, Mungs : " Une perfec­
tion visible, image imparfaite de la perfection suprême." 

La justesse de ce3 définitions abstraites apparaît plus sai-
sissable, lorsqu'on examine les différentes manifestations du 
beau. 

:i. Différente aspects du beau.—Le beau réside dans 
la nature, où Dieu l'a mis, et dans les œuvres d'art, où 
l'homme le met à l'imitation de Dieu. 

1° La beauté rayonne dans les grands spectacles de la 
création et dans toutes les parties de la nature : dans l'éclat 
du matin et dans la sérénité des soirs d'été ; dans le dérou­
lement majestueux des flots de la mer, dans les murmures 
de la forêt, comme dans le chant des oiseaux ; elle apparaît 
dans les eaux d'un lac qui réfléchit l'azur des cieux; elle 
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bri l le a u front des as t res , d a n s le c a l m e d ' u n e bel le n u i t , e t 

e l le s ' épanou i t d a n s le cal ice des fleurs. E t ces t a b l e a u x 

magni f iques , e t ces h a r m o n i e s e n c h a n t e r e s s e s d e l ' u n i v e r s , 

n o u s r évè l en t à c h a q u e p a s la b e a u t é de son A u t e u r : i ls 

son t l ' e m p r e i n t e e t c o m m e la s i g n a t u r e de D i e u t r a c é e s u r 

l ' œ u v r e d e ses m a i n s . Cœli enarrant gloriam Dei. (1) 

2° Considéré d a n s les œuvres humaines, le b e a u e s t intel­

lectuel ou moral, se lon q u ' i l s ' adresse soi t à l ' in te l l igence 

p u r e , soi t a u c œ u r , ou se lon qu ' i l é m a n e p lu s d i r e c t e m e n t d e 

l ' u n e ou de l ' au t r e de ces facultés . L e b e a u intellectuel e s t 

c e t t e l u m i è r e q u i r e sp l end i t d a n s les m é d i t a t i o n s d e s p e n ­

seu r s de génie , c o m m e P l a t o n , S. A u g u s t i n , S. T h o m a s 

d ' A q u i n , Bossue t , Féné lon , P a s c a l , D e M a i s t r e , B a l m è s . Le 

b e a u moral e s t la s p l e n d e u r d u bien ; il a p p a r a î t d a n s l es 

nobles d é v o u e m e n t s , les g é n é r e u x sacrifices, les ac t i ons h é r o ï ­

q u e s , e tc . 

4. Le bean l i t t é ra i re . —C'es t a u b e a u i n t e l l e c t u e l e t 

mora l , e t par c o n s é q u e n t a u b e a u l i t t é r a i r e , q u e c o n v i e n t 

s u r t o u t la défini t ion de P l a t o n : Pulchrum splendor veri. 

D a n s tout é c r i t , dit de B o n a l d , o ù il y u vér i t é d a n s l e s i d é e s , v é r i t é d a n s 

l e s s e n t i m e n t s , v é r i t é d a n s l e s i m a g e s , vér i t é d a n s le r a p p o r t m u t u e l d e s 

i m a g e s , d e s s e n t i m e n t s e t d e s i d é e s , le s t y l e p r é s e n t e u n n o m b r e infini d e 

b e a u t é s i n t e l l e c t u e l l e s : e t t o u t e s c e s v é r i t é s , o u t o u t e s c e s b e a u t é s , f or -

m e n t le s t y l e p a r t a i t . (2 ) 

R i e n n 'es t b e a u q u e le vra i , l e vrai s e u l es t a i m a b l e . 

B o i l e a u . ) 

Le beau littéraire s e r a d o n c l ' express ion é c l a t a n t e d u vrai 

e t d u bon d a n s les o u v r a g e s de l ' e spr i t ; e t l 'on d i r a d ' u n e 

œ u v r e l i t t é ra i re q u ' e l l e e s t belle, si el le m e t d a n s u n j o u r r e s -

( 1 ) P s . X V I I I , i . 

(2 ) M É L A N G E » : Ihi style et de la littérature, 1806. 
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plendissant et aimable la vérité intellectuelle et la bonté 

morale de la pensée. 

Pour juger de la justesse de cette définition, il suffit de 

l'appliquer à YAthalie de Racine, au Polyeucte de Corneille, 

ou même au Génie du Christianisme de Chateaubriand. 

5. I<e beau idéal ; l'idéal de l'artiste n'est pas 

encore le beau absolu,et il n'est qu'imparfaitement 

réalisé; l'inexprimé; l'idéal d'après lequel nous 

jugeons des œuTres littéraires.—Le beau réel ou natu­

rel est le beau tel qu'il existe dans les êtres et les spectacles 

que nous avons sous les yeux. Le beau idéal est celui que 

nous concevons à l'aide du beau réel : de toutes les belles 

roses que nous avons contemplées, par exemple, nous for­

mons en nous-mêmes l'image, le type de la rose paifaite. 

Lorsque, dit Cioéron, Phidias sculptait la statue de Jupiter ou de Minerve, 
il n'avait pas sous l'œil un modèle qu'il cherchât à reproduire ; mais dans 
sa tête reposait une forme exquise de la beauté. Il la contemplait, il s'arrê­
tait sur elle, et dirigeait à cette ressemblance, son talent et sa main. ( 1 ) 

Cet idéal, si parfait qu'on le suppose, n'est pas encore la 

beauté absolue, que le génie humain ne peut embrasser 

du regard. " L'idéal recule sans cesse à mesure qu'on en 

approche : son dernier ternie est dans l'infini, c'est-à-dire en 

Dieu ; ou, pour mieux parler, le vrai, l'absolu idéal n'est 

autre que Dieu même." (2) 

I l y a davantage : l'artiste jamais ne peut donner à son 

œuvre le degré de perfection qu'il avait conçu ; et c'est l'éter­

nel tourment des plus grands génies de sentir que l'exécution 

matérielle ne répond pas à leur pensée. Voici une charmante 

poésie qui rend bien cette impuissance de l'artiste à réaliser 

son idéctl : 

(1) Oralur, II. 

(2) Cousin, Du vrai, du beau et du bien. 
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L ' i N E X I ' R I M K . 

I l y a au fond de l'Ame de tout artiste plus que tous ses efforts ne peu­
vent rendre ; il sait que le meilleur reste non-exprimé ; il soupire à ce que 
nous disons réussi. 

Vainement il lutte, il ne saurait nous dire tous les mystères sacrés des 
ombres qu'il entrevoit. Vainement il lutte, la suprême beauté ne peut 
paraître sans voile aux yeux des mortels. 

Et plus pleinement il entend, plus divin est le message envoyé à sou âme, 
plus il lutte en vain, accablé, noblement mécontent. 

Jamais n'a vécu un grand penseur qui ait révélé toutes les merveilles qu'a 
pénétiées son intell igence. Jamais un peintre n'a confié à la toile la moitié 
des lumineuses visions qu'il entrevoit . 

Le musicien quand il vous charme et vous tient captifs dans ses liens 
mélodieux, ne rend autre chose que de faibles échos des célestes hymnes 
qu' i l entend et qu'il s'efforce de reproduire. 

Et le poète digne de ce nom ne fait pas entrer dans ses r imes tous ses 
rêves ; la plus divine partie, cachée au monde, se découvre à lui seul dans 
le silence, de son cœur. 

(Miss Proc te r . ) 

Quoi qu'il en soit, la critique, après un examen attentif 

des chefs-d'œuvre de l'art, a pu abstraire de ses observations 

multiples une formule générale apte à déterminer leur degré 

de perfection relative. Ainsi conçu, l'idéal dans l'art, ou 

mieux, le critérium du beau, peut se définir : " L'ensemble 

des conditions dont la pleine réalisation permettrait d'attein­

dre le beau absolu." Ces conditions sont : 1° l'importance de 

l'idée que l'on veut manifester ; 2° son degré d'excellence et 

de grandeur morale ; 3° la perfection de l'exécution. (1) I l 

est facile de voir qu'appliquées à la littérature, ces condi­

tions reviennent à la définition que nous avons donnée du 

beau littéraire. " Quand une lecture vous élève l'esprit, dit 

LaBruyère, et qu'elle vous inspire des sentiments nobles et 

généreux, ne cherchez pas une autre règle pour juger de 

l'ouvrage : il est bon, et fait de main d'ouvrier." 

(1 ) L 'abbé C. Vincent, Principes de Littérature, p . 38. 
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« . L e s u b l i m e : l e j o l i al l e c h a r m a n t . — L e sublime 

n'est pour ainsi dire que le superlatif du beau, c'est le beau à 

sa plus haute puissance. Le sentiment qu'il inspire est une 

sorte d'effroi tempéré par l'admiration ; il surpasse notre ima­

gination et la plonge dans l'étonnement ; il nous écrase, nous 

accable de la sensation de notre infériorité personnelle en sa 

présence. E t cependant nous ne cherchons pas à le fuir : il 

nous attire au contraire par un attrait supérieur. 

Dus rochers audacieux suspendus dans l'air et comme menaçants, des 
nuages se rassemblant au ciel, au milieu des éclairs, l'immense Océan sou­
levé par la tempête, la cataracte d'un grand fleuve, sont des objets d'autant 
plus attrayants qu'ils sont plus terribles, pourvu toutefois que nous soyons 
en sûreté et assez libres pour penser et contempler ce dramatique spec­
tacle. ( 1 ) 

Suave, mari magno turbantibus lequora ventis, 
E terra magnum alterius spec-tare laborcm. 
Non quia vexari quemquam est jueunda voluptas, 
Sed quibus ipse malis carcas, quia eernere suave est. 
Suave etiam belli certamiia magna lueri 
Per campos instructa, tuâ sine parte pericli . . (2) 

L'impression est la même, lorsque le sublime éclate sou­

dain dans le domaine intellectuel et moral, sous la forme 

d'un éclair de génie, ou d'une parole, ou d'une action suppo­

sant chez son auteur une énergie hors de proportion avec la 

nature ordinaire de l'homme. " Tout à coup, dit Lacordaire, 

et comme par hasard, les cheveux se dressent, la respiration 

devient plus étroite, la peau se contracte, et un glaive froid 

va jusqu'à l'âme. C'est le sublime qui est apparu. " Ajax 

défiant le3 dieux ; César assailli par une tempête, et rassu­

rant le pilote par ces mots si connus : Quid times ? Cœsa-

(!) P. Vallet, Vidéed'i Beau. 
(2) D est doux, quand la vaste mer est troublée par les vents, de contem­

pler du rivage la détresse d'un autre. Non que le spectacle des souffrances 
soit une jouissance pour nous, mais il y a une certaine douceur à sentir de 
quels maux on est soi-même exempt. 11 est doux encore d'assister, sans 
avoir part au péril, aux erandes luttes de la guerre se développant dans les 
p l a i n e s . — ( L U C R È C E , DP natura, c. I.) 
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rem vehis ; le vieil Horace prononçant le fameux qu'il mou­
rût; le chevalier d'Assas percé de coups et poussant un 

suprême cri d'appel : autant de traits sublimes. On éprouve 

un tressaillement pareil, quand l'esprit est frappé à la ren­

contre imprévue de certains passages de Bossuet, de certaines 

Pensées de Pascal, de certains vers fulgurants de Corneille, 

ou encore de ces lignes de M m e de Sévigné sur la mort de 

Louvois : 

Le voilà done mort, ce grand ministre, cet homme si considérable, qui 
tenait une si grande place, dont le moi, comme dit M. Nicole, qui était si 
étendu, qui était le centre de tant de choses ! Que d'affaires, que de des­
seins, que de projets, que de secrets, que d'intérêts à démêler ! Que de 
guerres commencées, que d'intrigues, que de beaux coups d'échecs à faire 
et à conduire ! Ah ! mon Dira, donnez-mii un peu de te nps : je voudrais bien 
donner un écjiec au duc de Savoie, un mat au prince cTOraw/e.—Non, non, vous 
n'aurez pas un seul, un seul moment ! Faut-il raisonner sur cette étrange 
aventure ? Non ; en vérité, il faut réfléchir dans son cabinet. Voilà le second 
ministre que vous voyez mourir depuis que vous êtes à Rome. Rien n'est 
plus différent que leur mort ; mais rien n'est plus égal que leur fortune et 
les cent millions de chaînes qui les attachaient à la terre. 

Sublimes aussi, et en quelque sorte surhumains, ont été, 

Haydn, dans la Création et les Saisons, Beethoven, dans 

ses Sonates et ses neuf Symphonies, Richard Wagner, dans 

ses gigantesques drames musicaux, César Franck, dans les 

Béatitudes, Gounod, dans la Rédemption. 

A l'opposé du sublime se place le joli ou le charmant. 

" La seule différence essentielle qui sépare le joli ou le char­

mant du beau, dit Ch. Levêque, réside dans le degré de la 

puissance. Le joli, c'est encore le beau ; mais le beau moins 

la grandeur, moins l 'ampleur, moins l'éclat de l'énergie lar­

gement déployé. Le joli ou le ch i rmiu t , la puissance s'ac-

croissant ou se complétant, égalerait la grande beauté elle-

même. " (1) 

( 1) Ch. Levêque, Srienrr du beau, "3 vol. 
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C H A P I T R E I I I 

LES FACULTES LITTERAIRES. 

En littérature, les facultés de l'âme interviennent néces­

sairement, soit dans l'étude des règles, soit dans la connais­

sance des œuvres des maîtres qui nous servent de modèles, 

soit dans le travail de la composition : il importe donc 

d'étudier leur nature et leurs fonctions. Ces facultés sont 

la raison avec la mémoire, l'imagination, la sensibilité et 

le goût ; développées par le travail et l'exercice dans une 

nature heureuse, elles constituent le talent ; portées, chez 

un artiste exceptionnel, à un degré extraordinaire de fécon­

dité et de puissance, elles s'appellent le génie. 

ARTICLE I 

La raison et la mémoire. 

1. Nature de la raison.—2. Rôle dominateur de la raison dans l'homme et 
chez l'écrivain.—S. De la mémoire : définition ; son utilité. 

I. l é » r a i s o n . — O n entend par raison, en lit térature, 

l'intelligence dans l'exercice des trois opérations qui lui sont 

propres, c'est-à-dire la faculté à la fois de connaître, de juger 

et de raisonner. Ce mot s 'applique donc indifféremment à 
la notion des faits ou conception des idées, à leur comparai­

son par le jugement, et aux déductions tirées de vérités pre­

mières à l'aide du raisonnement. (1) 

(I) Nous donnerons plus loin les éléments de la logique, qui est la disci­
pline de la raison et a pour objet le mécanisme de cette faculté. 
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3 . K ô l e d o m i n a t e u r de l a ra iaon dan« l ' h o m m e 
e t cliesB l ' éc r iva in .—La culture de la raison est le grand 
objet et le terme de tout l'enseignement classique : la gram­
maire, les langues, les belles-lettres, l'histoire, la philosophie, 
les sciences, n'ont pour but que de l'éclairer, de la former, de 
la rendr? plus sûre et plus pénétrante. C'est qu'en effet la 
raison est la faculté maltresse de l'homme, celle qui doit le 
diriger dans ses décisions et la conduite de sa vie,—la faculté 
maîtresse en particulier de l'écrivain, prosateur ou poète : 

Aimez done la raison : que t o u j o u r s vos écrits 
E m p r u n t e n t d'elle et leur lustre et leur p r i x . 

(Bo i l eau . ) 

C'est elle qui corrige les écarts de l'imagination et modère 
les élans d'une sentimentalité excessive. Composer ne con­
siste pas à aligner des phrases au hasard de la fantaisie : 
c'est concevoir nettement des idées ou des faits, c'est les 
choisir, les comparer, le3 ranger dans un ordre rigoureux, 
puis les revêtir d'expressions claires et précises ; c'est enfin 
observer la proportion dans les développements et ne pas 
perdre de vue l'unité d'ensemble. Or, tout cela qu'est-ce 
autre chose, sinon raisonner ? Tous les défauts, toutes les 
extravagances de style se ramènent à des erreurs de juge­
ment. " On ne peut penser juste, dit Mirabeau, quand on 
s'exprime d'une façon ridicule." 

4 . D e l a m é m o i r e ; dé f in i t i on : son u t i l i t é . — 
La mémoire est indispensable à l'exercice de la raison. 
Celle-ci, en effet, procède par comparaison : réfléchir, c'est 
comparer. Il faut donc que les idées, à mesure que l'esprit 
les conçoit, restent à sa disposition, comme sous la main du 
peseur, les quantités qu'il veut apprécier dans la balance. Or, 
c'est à la mémoire de les conserver et de les fournir. 
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On distingue la mémoire sensitive, qui conserve et fournit 

les sensations et les images, que produit l'imagination, quand 

les sens ont cessé d'agir ; et la mémoire intellectuelle, qui 

conserve et fournit les idées que la raison a une fois abstraites, 

comme, par exemple, les règles de l'art d'écrire. L'une et 

l 'autre sont d'un égal secours à l'écrivain. 

En effet, la mémoire entre pour une bonne moitié dans le 

travail de l'invention littéraire, c'est-à-dire dans la recher­

che des développements sur un sujet donné. Elle est le pou­

voir évocateur des idées, des choses vues, des sensations, des 

sentiments éprouvés, le réservoir de la lecture et de l'obser­

vation. Elle facilite, surtout si on a eu soin de l'orner et de 

l'enrichir d'excellents modèles, le travail à'élocution, en 

fournissant une abondance de mots, de tournures, d'expres­

sions les plus propres à peindre vivement les objets, à rendre 

toutes les nuances de la pensée, et toutes les délicatesses du 

sentiment. On ne peut entreprendre d'écrire une page 

sérieuse ou badine, descriptive ou narrative, sans faire appel 

d'abord à sa mémoire. Ce n'est pas sans raison que les 

anciens en ont fait une muse, ou plutôt se représentaient les 

neuf Muses comme " filles de Mémoire." Non seulement les 

poètes l 'invoquent, mais ils la consultent; et tous les artistes 

lui demandent l'inspiration. 

ARTICLE II 

L'imagination. 

1. Définition. — 2. L'imagination passive ou reproductrice.—3. L'imagina­
tion créatrice ou inventive.—4. Culture de l'imagination.—5. Imagination 
du style . 

1. Définition.—L'imagination est la faculté par laquelle 

la pensée se retrace d'une manière intense les objets absents, 
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soit réels, soit fictifs, et trouve des expressions pour les pein­

dre vivement aux autres. Ainsi définie, l 'imagination nous 

apparaît dans son triple rôle, ou de trois sortes : l 'imagina­

tion passive ou reproductrice, l ' imagination créatrice ou 

inventive, et l'imagination dans le style. 

2 . I . ' i m a g i n a t i o n p a s s i v e o n r e p r o d u c t r i c e . — L ' i ­

magination passive n'est autre chose que la mémoire sensible, 

dont nous avons parlé dans l'arlicle précédent, et qui a pour 

fonction de conserver les images, les formes des objets aper­

çus. Un arbre que j ' a i déjà vu, je me le figure avec son 

tronc, ses branches et ses feuilles. On l'appelle aussi repro­
ductrice parce qu'elle n'ajoute rien au passé, et qu'elle se 

borne à reproduire fidèlement les traits du tableau absent. 

C'est cependant plus qu'un simple souvenir des choses, c'en 

est la paifaite représentation mentale. Par l'imagination, 

en effet, on ne se rappelle pas seulement les objets, on les 

revoit, on les touche, on les sent, on éprouve toutes les 

impressions attachées à leur présence. 

M e s y e u x n e v o i e n t p o i n t e n c e m o m e n t le clocher de m o n v i l l a g e , n i l e s 

l i e u x c h é r i s o ù s ' é e o u l a m o n e n f a n c e ; m a i s d a n s - l e l o i n t a i n , m o n i m a g i n a ­

t i o n l e s v o i t d ' u n e m a n i è r e c la ire e t d i s t i n c t e . J e n ' e n t e n d s p l u s la v o i x 

b i e n - a i m é e d e m a m è r e , n i l e s p i e u x s e r m o n s q u e t a i s a i t m o n c u r é ; e t p o u r ­

t a n t il m e s e m b l e q u ' i l s r é s o n n e n t e n c o r e à m o n o r e i l l e , t a n t l e u r i m a g e 

s ' e s t i m p r i m é e d a n t m o n c œ u r . (1) . 

Ainsi encore Jouffroy, professeur à Paris, se rappelle son 

pays d'enfance, un petit village perdu dans les gorges du 

Jura , et en retrace la poétique image: 

Qui v o u s dira la f r a î c h e u r de n o s f o n t a i n e s , l a m o d e s t e r o u g e u r d e n o s 

f r a i s e s ! Q u i v o u s dira l e s m u r m u r e s e t l e s b a l a n c e m e n t s d e n o s s a p i n s , l e 

v ê t e m e n t d e b r o u i l l a r d q u e c h a q u e m a t i n i l s p r e n n e n t , e t l a f u n è b r e o b s c u ­

rité d e l e u r s o m b r e s ? E t l ' h i v e r , d a n s la t e m p ê t e , l e s t o u r b i l l o n s de n e i g e 

(1) M . l ' a b b é V a l e t ; Vider du Rtau. 
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soulevés, les Chemina disparus sous de nouvelles montagnes, l'aigle et le 
corbeau qui planent au plus haut de l'air, les loups sans asile hurlant de 
faim et de froid, tandis que les familles s'assemblent au bruit des toits ébran­
lés et prient Dieu pour le voyageur ! O mon pays que je regrette, quand 
T O U S verrai-je ? (1 ) 

3. L'imagination créatr ice on invent ive .—OD en­
tend par imagination créatrice, cette même faculté représen­

tative, mais dirigée par l'intelligence et la volonté, remuant 

en tous sens les trésors de ses souvenirs, rassemblant ou 

séparant le3 différentes images et préparant des construc­

tions nouvelles, originales, hardies, quelquefois jusqu'à la 

témérité : ainsi, par exemple, les querelles des dieux de la 

fable, les métamorphoses d'Ovide, les contes de fées, les aven­

tures de Don Quichotte et de Gil Bias. 

On l'appelle encore imagination poétique ou inventive, mais 

plutôt l'imagination tout court : c'est celle du poète épique, 

du dramaturge, du romancier, d'un Homère, d'un Shakes­

peare, d 'un V. Hugo. C'est l 'imagination qui, dans le récit 

ou le drame, arrange le cadre dans lequel se passera l'ac­

tion, bâtit l 'intrigue, amène les péripéties, fait naître les 

situations, les complique et les dénoue conformément au but 

que l 'auteur se propose. Elle peindra de même, avec une 

exactitude à produire l'illusion du réel, des tableaux qui 

n'ont été vus nulle part, et des scènes qui ne se sont jamais 

passées : si bien qu'on pourra dire qu'elle les a créés. 

Telle est, par exemple, l 'inoubliable description de la mort 

des prétendants dans l'Odyssée : 

Il tira son épée aiguë à deux tranchants, et se rua sur Ulysse en criant 
horriblement. Mais Ulysse, le prévenant, lança une flèche et le perça dans 
la poitrme, et le trait rapide s'enfonça dans le foie ; et l'épée tomba de sa 
main contre terre, et il tournoya près d'une table, dispersant les mets et les 
coupes pleines ; et lui-même se renversa, en se tordant et en gémissant, et 

(1) Théod. Jouffroy, Lettres. 
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il frappa du front la terre, repoussant un escabeau de ses pieds, et l'obscu­
rité se répandit sur ses yeux 

Il dirigea sa flèche contre Antinoos. Celui-ci allait soulever à deux 
mains une belle coupe d'or à deux anses,afin de boire du vin. Mai» Ulysse 
le frappa de sa flèche à la gorge, et la pointe traversa le cou délicat. Il 
tomba à la renverse et la coupe s'échappa de sa main inerte, et un jet de 
sang sortit de sa narine, et il repoussa des pieds la table, et les mets roulé, 
rent épars sur la terre. Et les autres, se levant" en tumulte, regardaient de 
tous côtés sur les murs, cherchant à saisir les boucliers et les lances. 

En dehors, et au-dessous assurément de celles qui éma­

nent de la profondeur des pensées et de l'élévation morale 

des sentiments, la plupart des beautés qui nous émeuvent 

si puissamment dans les auteurs anciens et modernes, sont 

dues à la force et à la vivacité de l'imagination. 

Qui peindrait mieux que le jeune Télémaque la mort de 

Bocchoris, roi d'Egypte, et le spectacle de sa tête sanglante 

montrée en triomphe à une armée victorieuse ? 

J e le vis périr ; le dard d'un Phénicien perça sa poitrine ; les rênes lui 
échappèrent des mains ; il tomba de son char sous les pieds des chevaux. 
Un soldat lui coupa la tête, et, la prenant par les cheveux, il la montra 
comme en triomphe à toute l'armée. J e me souviendrai toute ma vie d'avoir 
vu cette tête qui nageait dans le sang ; ces yeux fermés et éteints, ce 
visage pâle et défiguré ; cette bouche entr'ouverte, qui semblait vouloir 
encore achever des paroles commencées ; cet air superbe et menaçant, que 
la mort même n'avait pu effacer. Toute ma vie, il sera peint devant mes 
yeux. 

Voyez encore ce tableau du déluge inspiré à Bossuet par 

quelques versets de la Bible : 

Une sorte de tonnerre lointain, une rumeur sourde, confuse, horrible, 
ébranla les airs ; d'instant en instant elle croissait. Les peuples effrayés 
demandèrent : " Qu'est-ce que ce bruit ? " Et il leur fut répondu : " C'est 
le vent du Seigneur qui passe." 

Et les forêts s'inclinaient comme l'herbe, et les colonnes des temples fra­
cassés se heurtaient, et les combles des palais, emportés tels que des brins 
de paille, disparaissaient dans la poussière, et les murs croulaient comme 
un morceau de. bois sec sur les genoux d'un enfant. 
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Repousses par la tempête, les fleuve» débordaicut, la mer surmontait 
ses rivages, et toutes ses eaux, se mêlant, l'agitant, poussaient et repous­
saient les débris, et on les voyait, roulés par les tourbillons, s'entasser, 
monter peu à peu du sein de l'abime ; puis dans le flux et le reflux des 
ondes, cette énorme montagne de ruines élevait au-dessus des flots sa tête 
fangeuse et ceinte de cadavres flottants comme d'une couronne. 

•4. Cu l ture de l ' imagination.—On peut être doué 

naturellement d'une imagination inventive plus ou moins 

vive, plus ou moins féconde. Mais cette vivacité et cette 

fécondité dépendent surtout de la richesse des souvenirs et 

de l'intensité des impressions accumulées antérieurement 

dans la mémoire imaginative, par l'observation 'personnelle, 
par l'expérience et par la lecture. Ces sources de l'invention 

seront considérées plus attentivement, lorsqu'il sera traité de 

la composition littéraire. 

5. I m a g i n a t i o n du style.— L'imagination humaine a 

aperçu de tout temps des analogies entre les phénomènes de 

l'ordre matériel et ceux de l'ordre moral ( l ) . Le nombre de 

ces similitudes possibles est infini, et les penseurs et les 

poètes se sont ingéniés à en trouver de nouvelles. C'est ce 

qu'on nomme, en littérature, les images. L'imagination du 

style consiste, soit à présenter une idée purement intellec­

tuelle ou un sentiment intérieur, sous une forme sensible,— 

soit à prêter la vie, la pensée, le sentiment, toutes les pro­

priétés des êtres animés à des objets inanimés. Ex. : 

1° Pascal définit ainsi l'infini de l'espace: 

C'est une sphère dont le centre est partout et la circonférence nulle part. 

Il incarne dans une forme presque visible à l'œil l'idée la plus abstraite 
qui se puisse concevoir. — Bossuet s'empare de cette idée quelconque : 
•' L'homme conserve des espérances qui ne se réalisent jamais ; " et l'enve­
loppe dans une image sublime : 

(1) En effet, les deux mondes, matériel et moral, situés dans des sphères 
différentes, semblent avoir été faits sur le même plan. 
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L'homme,dit-Il, marchevera le tombeau, t r a i u a u t a p r è s lui la l o n g u e 

c h a î n e d e s e s e s p é r a n c e s t r o m p é e s . 

Autre exemple, moins puissant, pour montrer l'effet de 

l'image sur le lecteur : 

La c a l o m n i e e t l e s p e r s é c u t i o n s v i n r e n t se h e u r t e r c o n t r e l e s c o n v i c t i o n s 

d e c e t h o m m e , s a n s l e s é b r a n l e r . 

On se figure aussitôt un rocher que les vagues viennent 

battre, ou un rempart contre lequel des forces aveugles 

viennent se briser. 

2° L'imagination poétique donne la vie aux êtres inani­

més ; elle prête à des choses sans vie des at t i tudes ani-
males et jusqu 'aux passions qui nous agitent, elle les per­
sonnifie vraiment et leur adresse la parole. 

C e s f i c t ions , si h a r d i m e n t e x p l o i t é e s par les p o è t e s et l e s o r a t e u r s , n e s o n t 

p a s d e p u r s art i f ices de l a n g a g e ; e l l e s s e m b l e n t r é p o n d r e à n n e d i s p o s i t i o n 

i n n é e de n o t r e n a t u r e , i n c l i n é e à d é c o u v r i r q u e l q u e ref let d ' e l l e - m ê m e d a n s 

le m o n d e e x t é r i e u r . 1 1 L ' h o m m e v o i t l ' h o m m e p a r t o u t . " a d i t u n p h i l o s o ­

p h e ; e t c ' e s t p o u r q u o i , à n o s y e u x , l e s r a i n u r e s d ' a r b r e s c e n t e n a i r e s s e 

t e n d e n t e n bran de géante, l e v e n t gimit, l e s f e u i l l e s tremblent, l ' e a u murmure, 

le s o l e i l rit à la v e r d u r e ; c ' e s t p o u r q u o i n o u s q u a l i f i o n s u n p i c d e hautain, 

n o u s p a r l o n s de m o n t s cliauves o u chevelus, n o u s d i s o n s la riante c o l l i n e , l e 

s o m m e t sourcilleux, l e r o c h e r menaçant, e t c . C ' e s t q u ' a u s s i b i e n il e x i s t e , 

e n t r e la n a t u r e e t l ' â m e h u m a i n e , u n e s y m p a t h i e e t d e s h a r m o u i e s , d o n t la 

l i t t éra ture et l e s arts s e s o n t fa i t s l e s i n t e r p r è t e s . 

L e s arbres l a i s s e u t p e n d r e m é l a n c o l i q u e m e n t l e u r s r a m e a u x , et f a t i g u e n t 

la br i se d e l e u r s l o n g u e s p l a i n t e s . La s o u r c e g é m i t , l ' é t a n g se l a m e u t e , l e s 

é c h o s de la v a l l é e o n t un a c c e n t f u n è b r e . T e l e s t l e l a n g a g e d e l a p o é s i e , 

q u a n d la t r i s t e s s e u o u s e n v e l o p p e d e s e s o m b r e s . D a n s le b o n h e u r , a u 

c o n t r a i r e , l e m o u d e se r é j o u i t a v e e u o u s ; l a s o u r c e c h a n t e a u bas d e la c o l ­

l i n e , l ' a l o u e t t e l ' a c c o m p a g n e d a n s l e s n u a g e s e t l e r u i s s e a u d a u s e s ra i emen l 

le l o n g d e s e s b o r d s . (1 ) 

(a) Kacine prête une sensation réelle à la vague inerte, 

lorsqu'il fait dire au messager Théramène : 

Le flot qui l ' appor ta r e c u l e épouvante. 

(1) Alf. M i c h i c l s , l l i s t . d e s i d é e s l i t t . e u Fr . a u X l X c s i è c l e . 
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(6) Lamartine interpelle si souvent et avec tant de con­

viction les êtres témoins de son bonheur ou de ses tristesses, 

qu'on l'a soupçonné, mais fort injustement de panthéisme : 

Objets inanimés, avez-vous donc une Ame, 
Qui s'attache à notre âme et la force d'aimer ? 

{La terre natale.) 

Fleuves, rochers, foret», solitude si chère ! 
Un seul être vous manque, et tout est dépeuplé. 

(Après la mort île sa fille.) 

A R T I C L E I I I 

La sensibilité. 
1. Définition.—2. Rêverie poétique et mélancolie. 

1. Définition.—La sensibilité est la faculté d'être faci­
lement ému et de transmettre aux autres l'émotion qu'on 
éprouve. L'homme sensible ne peut entendre sans être déli­
cieusement ému le récit d'une belle action ; un beau paysage, 
une mer calme et majestueuse ou furieuse et mugissante 
excite son admiration ; une belle musique fait doucement 
couler ses larmes ; un mot, un geste le frappe et le trans­
porte. Ce qu'il sent vivement, il l 'exprime vivement, et il 
fait passer dans l'âme de ceux qui l'écoutent ou le lisent les 
sentiments qu'il éprouve lui-même ( l ) . Virgile (2), Racine, 
Fénelon sont des écrivains d'une sensibilité exquise. 

2 . Kéverie poétique et mélancolie.—La rêverie et 
la mélancolie, affections particulières de la sensibilité, occu­
pent une telle place dans la poésie de notre siècle et de celui 
qui l'a précédé, qu'il nous paraît indispensable d'en dire ici 
quelque chose. 

( 1 ) Chantrel, Hours de Littérature. 

(2) Sur la sensibilité de Virgile, voir Levrault, Auteurs latins. 
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1* La rêverie poétique tient à la fois de l'imagination et 
de la sensibilité ; c'est une émotion douce et pénétrante, dont 
le vague fait le principal charme, ce qui la rend très difficile 
à définir. Comme une nuée aux couleurs changeantes, la 
rêverie, dès qu'on veut l'embrasser, s'évanouit. 

Notons en premier lieu que toute rêverie n'est pas poéti­
que : l'avare qui songe à quelque gain sordide, s'enivre 
d'autre chose que de poésie. Cette élimination faite, nous 
arrivons à une formule assez précise : 

La poésie est une rêverie esthétique, c'est-à-dire une rêve­
rie qui donne à quelque degré le sentiment du beau. " Rêver, 
dit Sainte-Beuve, c'est voir en dedans : n'est-ce pas la plus 
douce manière de voir plus beau ? " 

Or, l'idée du beau se t rouve, plus ou moin* net te et d is t inc te , il es t vrai , 
dans tous les espri ts : " Tous les hommes sans exception, d i t l 'abbé Val le t , 
a iment le pr in temps et les Heurs dont il pare la na ture avec une si l ibérale 
magnificence ; tous sentent un charme inexpr imable dans la con templa ­
tion du ciel étoile ; tous admirent la charité, la généros i té , le sacrifice." (1) 
De toutes ces beautés entrevues il se formé au dedans de nous une poitsie 
intérieure, plus ou moins intense, selon les t empéramen t s : flot d ' images 
charmantes , mais vagues, indécises, impossibles à fixer. C'est le p rodui t 
spontané de la K Ê V E H I E , qui à ce compte t ient dans notre vie intel lectuelle 
une place considérable. 

Viennent ensuite les poè te s . . . Ceux-ei nous ravissent d ' au t an t p lus qu ' i l s 
évoquent davantage de ces formes et qu ' i l s en suggè ren t d é p l u s nouvel­
les. (2) Ils nous app rennen t h découvrir dans la na tu re une poésie, différente 
de sa beauté : c 'est qu ' i ls nous la font voir à t ravers leurs rêves . De là aussi 
leur prédilection pour les contours indécis et les lointains, parce que les uns 
e t les autres font l'effet de choses imaginées ou r ê v é e s : mi rages , éeho6, 
reflets, vagues appari t ions d 'objets dans la brume, clairs de lune féeriques, 
bizarres édifices de nuées au soleil couchant , r umeur s confuses du veut qui 
passe sur la forêt, vastes plaines aux contins de l 'horizon, immens i té de la 
m e r . . . 

(1) M. l 'abbé Vallet, L'idée du Seau. 
(2 Nous pourrions eu dire au tan t des musiciens : aucune forme de l ' a r t 

n ' es t p lus suggestive d ' images que la mus ique . Qu 'on se rappel le s eu lemen t 
la Symphonie Pastorale et le Désert. 
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A ce point de vue, les Grecs ont compté, bien avant la 

naissance de Virgile, d'incomparables rêveurs : 

T o u t dor t cependan t , et les c i m e s et les g o r g e s des monts , e t les p romon­
toires e t les rav ins , e t les p lan tes et les rep t i les que nourr i t le se in noir de la 
terre , et les a n i m a u x féroces des m o n t a g n e s , e t la race des abe i l l es , e t l es 
mons t r e s dans les p ro fondeurs de la mer azurée . El les do rmen t auss i l es 
t r ibus des o i s eaux qui d é p l o y a i e n t l eu r s a i l e s . 

( A l c m a u . ) 

M a i s les grands poètes du siècle qui nous a précédés vont 

nous en fournir des exemples plus caractérisques. 

Je m a r c h a i s s i l e n c i e u x , p rê tan t l 'o re i l le au sourd m u g i s s e m e n t de l 'au­
tomne ou au bru i t des f eu i l l e s séchées qui t r a îna ien t t r i s t ement sous mes 
p a s . . . Il m e m a n q u a i t q u e l q u e c h o s e pour rempl i r l ' a b î m e de mon e x i s ­
tence : j e descenda i s dans la v a l l é e , j e m ' é l e v a i s sur la m o n t a g n e . . . S o u v e n t 
j ' a i su iv i des y e u x les o i s e a u x de pas sage qui vo l a i en t au-dessus de ma tête . 
J e m e figurais les bords i g n o r é s , les c l imats lo in ta ins où ils se rendent : 
j ' a u r a i s v o u l u être sur l eu rs a i l e s . . . ( P 

(Cha teaubr iand . Mémoires.) 

Q u i suis- je ?—Esprit qu'un souffle en lève . 
C o m u i e une feu i l le morte échappée a u x b o u l e a u x , 
Q u i sur une onde en pente erre de flots en dots , 

Mes j o u r s s 'en von t de rêve en r ê v e . 

T o u t me fai t s o n g e r ! l ' a i r , les p rés , les m o n t s , les bois ; 
J ' en ai p o u r tou t un j o u r des soup i r s d ' u n hautbois , 

D 'un bruit de feu i l l es r e m u é e s ; 
Q u a n d vient le c r é p u s c u l e , au fond d 'un val lon noir , 
J ' a i m e un g r a u d lac d ' a rgen t , p ro fond et c lair miro i r 

Où se r ega rden t les n u é e s . 

J ' a i m e une lune ardente e t r o u g e c o m m e l 'or, 
Se l evan t dans la b rume épaisse , ou bien enco r 

B lanche au bord d 'un n u a g e sombre ; 
J'aime ces char io t s lourds et noirs , qui la nu i t , 
Passan t devan t le seu i l des f e rmes sans b ru i t , 

F o n t aboye r les ch iens dans l ' o m b r e . 

(V . H u g o , Orienta en.) 

(1) N o u s c i tons pour cons ta te r un fait, et non pour e n g a g e r personne à^ae 

met t re dans ce t é ta t d ' e sp r i t . 
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En voyant la lune découper son croissant " fin et clair " 

sur le beau ciel d'Orient, Ruth se demandait 

Quel Dieu , que l raoissonueur de l ' é t e rne l été 
A-t- i l , en s 'en a l lant , n é g l i g e m m e n t je té 
Ce t t e fauc i l le d 'or dans le c h a m p des é to i les . 

[Léy. de* Siècl.t lictvz endormi.) 

Ses yeux , qui pendant tout le jour se sont remplis d'ima­

ges agrestes, transforment le ciel en une plaine immense où 

flamboient les épis d'or. 

Lorsque l 'imagination poétique se complaît à animer la 

nature, à la personnifier, elle met encore du rêve dans le 

réel. 

Le p r i n t e m p s nn/tiiet parai t à l ' h o r i z o n . 

( M u s s e t . ) 
E t l ' aube douce e t paie, eu a t t endan t son heure . 
Semble toute la nu i t errer au bas du c i e l . 

(V . H u g o . ) 
Eto i le qui descends sur la ver te c o l l i n e . 
Tr i s te l a rme d ' a r g e n t du m a n t e a u de la nui t , 
T o i que r e g a r d e au loin le pâ t re qui c h e m i n e . 
Tandis que pas à pas son l o n g t r o u p e a u le su i t . 
E to i l e , où t ' en vas- tu dans ce t te nui t i m m e n s e ? 
Cherches - tu sur la r ive u n l i t dans les r o s e a u x ? 
O u t ' en vas- tu, si bel le à l ' heure du s i l e n c e , 
T o m b e r c o m m e une per le au sein profond des e a u x J 

( M u s s e t ) . 

2° Mais la rêverie n'est pas seulement imaginative, elle 

peut être sentimentale ; et lorsqu'il s'y mêle une sorte de 

tristesse amère et douce à la fois, on l 'appelle mélancolie de 

poète. 

V a g u e mélancol ie , es-tu peine ou p la i s i r t 
En m e l iv ran t à toi j e s ens c o u l e r mes l a r m e s ; 

Mais ce t te d o u l e u r a des c h a r m e s : 

P l e u r e r n 'es t pas tou jour s souffrir 

( M m e de O c n l i s . ) 
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Un critique des environs de 1830, définissait non sans 

ironie la mélancolie théâtrale des romantiques : 

Leur parole est grave et leur voix re tent i ssante . Les sons qu' i ls deman­
dent à leurs harpes sont lugubres e t solennels ; leurs accents frappent 
l 'oreille d 'un brui t ha rmonieux et sévère, semblables aux mugissements 
vagues e t magiques que redisent les cent échos de l 'Apennin quand le 
souffle du Nord vient se briser sur ses sommets a igus. 

(Léon Thiessé.) 

J ' a i vécu, j ' a i passé ce désert de la vie, 
Où toujours sur mes pas chaque fleur s 'est flétrie : 
Où toujours l 'espérance, abusan t ma raison, 
Me mont ra i t le bonheur dans un vague horizon. 

(Lamar t ine . ) 

Quand la feuille des bois ' tombe dans la prair ie , 
Le veut du soir se lève et l 'a r rache aux vallons ; 
Et moi, je suis semblable à la feuille flétrie : 
Emportez-moi comme elle, o rageux aqui lons ! 

(L'isolemi-nt.) 

Les plus désespérés sont les chants les plus beaux, 
E t j ' e n sais d ' immorte ls qui sont de purs sanglots . 

(Musset. ) 

Qui sait combien de morts à chaque heure on oublie ? 
Des plus chers , des plus beaux ? 

Qui peu t savoir combien toute douleur s 'émousse, 
Et combien sur la terre un jour d 'herbe qui pousse 

Efface de tombeaux ! 
(V. H u g o , Les Feuilles d'Automne.) 

Mais moi, sous chaque jour courbant plus bas ma tête, 
J e passe, et, refroidi sous le soleil joyeux , 
J e m 'en irai b ientô t au milieu de la fête, 
Sans que rien manque au monde immense et radieux. 

(Le même.) 

La mélancolie est un sentiment très pur et très noble, 

quand elle a pour motif le désenchantement de tout ce qui 

est terrestre et la soif de l'infini. 
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La spleudcur d'une soirée d'été, le calme d'uu paysage, un souffle de vent 
tiède de printemps qal me passe sur le visage, la divine pureté d'un front 
de madone, une tête grecque, un vers, un chant, que tout cela m'emplit de 
souffrance ! plus la beauté entrevue est grande, plus elle laisse l'Ame inas 
souvicet pleine d'une image insaisissable. (1) 

ARTICLE IV 

Le goût ; ta lent , génie , esprit . 

1. Définition du goût en littérature.—2. Concours des autres facultés .— 
3 Qualités, importance et formation du goût.—4. Talent et génie ; diffé­
rences.—5. De l'esprit. 

1. Définition du goût en littérature.—Le goût pro­
cède à la fois de la sensibilité et du jugement . C'est l'apti­
tude à ressentir vivement ce qui est beau et ce qui ne l'est 
pas dans un ouvrage littéraire; c'est aussi la faculté déjuger, 

c'est-à-dire d'apprécier les qualités ou les défauts d 'une com­
position en ce qui concerne l'invention, le plan et le style. 
Comme la conscience morale prononce sur le bien et le mal, 
ainsi le goût est une sorte de conscience artistique qui pro­
nonce sur le beau et le laid. 

En même temps que le goût nous révèle les beautés des 
ouvrages d'autrui, il nous éclaire dans nos propres t ravaux. 
Le goût dans la composition n'est autre chose que le bon 
sens littéraire. L'homme qui n'a pas de goût s'égare sans 
cesse : il prend l'enflure pour la noblesse ; la trivialité pour 
le naturel, l 'emphase des expressions pour la chaleur du sen­
timent. I l ne sait pas ce que les convenances littéraires exi­
gent de lui. 

2. Concours des antres facultés à constituer le 
soûl.—Le goût n'est pas une faculté à part : c'est la finesse 

(1) Alf. Tonnelle, Fragm. d'art tt dt phil.— Cité par Mgr Bougand, l.r 
Christ., t. I. 
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de la raison, unie à la délicatesse de la sensibilité et à un 

certain degré d'imagination ; " puissance complexe, dit le 

P . Longhaye, fleur et fruit de toutes les facultés appliquées, 

en concours et en ordre, à juger les choses de l'art. " 

1° Si l'imagination entre pour peu en ligne de compte 

dans l'appréciation d'une œuvre littéraire, elle nous aide puis­

samment à l'interpréter et à la compléter : " L'art d'écrire, a 

dit Const. Martha (1), consiste à suggérer beaucoup plus 

d'idées, ajoutons d'images, qu'on n'en exprime." M. P. Bour-

get énonce la même théorie dans les paroles citées plus 

haut . (2). 

Donc, en lisant un poème, une fiction, un portrait, un 

paysage écrit, on jouira d'autant plus vivement qu'on sera 

davantage capable de refaire en soi-même et d'élargir encore 

les tableaux esquissés, ainsi que les visions suggérées par 

l'écrivain. 

Voici, par exemple, une phrase de Flaubert ; il s'agit de 

guerriers Celtes enrôlés dans l'armée romaine, et cantonnés 

autour de Carthage : ils se rappellent leur pays d'Armori-

que : 

" Les Nomades regrettaient la elialeur des sables où les corps se momi­
fient, et les Celtes, trois pierres Imites, sous un ciel pluvieux, au fond d'un 
golfe plein d'îlots. 

A l'esprit d'un lecteur d'imagination, ces trois épithètes 

très simples accolées à trois substantifs communs, suffisent 

pour évoquer tout un vaste et poétique paysage. 

( 1 ) De la elélicatesse dans Part, 
(2) Par erreur, elles ne l'ont pas été, les voici : " La beauté poétique pure 

réside dans la suggest ion plus encore que dans l'expression. Il faut pour 
que le sortilege des beaux vers s'accomplisse, du rêve et de l'au delà, de la 
pénombre morale et du mystérieux." 
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Cria , dit M. Lanson , a la beauté large et simplifiée d'un Puvis de C h a v a n 
nés . U n seul acc ident sur la t e r r e , trois p ierres , un seul acc ident dans ces 
pierres, elles ne sont pas taillées ; un seul acc ident dans le ciel , pluvieux : 

donc nuées, lumière diffuse et a t ténuée , ciel bas, humidité, tr is tesse ; un 
seul acc ident dans le golfe , plein <l"\lots : donc m e r agitée et é e u m c u s c , 
lumières sur les r o c h e r s , et co lorat ions diverses des flots. Toute la rudesse 
barbare de la vie celtique, toute la profonde mélancol ie et aussi t ou te la fine 
et insinuante beauté du paysage celt ique t iennent dans c e s trois adject i fs 
qui flanquent les trois substanti fs : ceux-c i sont le dessin et ceux- là la cou­
leur." (1) 

2° La sensibilité nous avertit, par une impression agréable 

ou désagréable, que nous sommes en présence du beau ou du 

laid. Aussi bien c'est en vertu d'une analogie étroite avec 

le sens des saveurs que le mot goût, en littérature, a prévalu 

sur celui de jugement, judicium, qui le désignait chez les 

Latins. 

Ce sentiment, tout spontané et vague, sera plus ou moins 

conforme à la réalité des choses, et de même le plaisir du 

goût sera plus ou moins exquis, que l'intelligence sera plus 

développée, l'esprit plus exercé et l'organisation plus déli­

cate. " I l faut avoir de l'âme pour avoir du goût, " a dit 

Vauvenargues. 

P o u r g o û t e r les beautés d'un pur génie, il faut se trouver ou se mainten ir 

dans un certa in é ta t de g r â c e et d'élévation m o r a l e ; les â m e s vu lga ires ne 

sont ni capables de le comprendre , ni dignes de l 'admirer . (2) 

3° L a raison recherche la nature et les causes de nos 

impressions à la lecture d'un ouvrage. Elle détermine pour­

quoi et à quel point de vue tel passage d'un livre nous 

choque ou nous agrée ; si c'est, par exemple, en raison du 

fond, c'est-à-dire des idées elles-mêmes et de leur ordon­

nance, ou en raison de la forme, c'est-à-dire de la création 

(1) G . Lanson , Y Art dt la Prose.—Ce n'est pas , non Jplus, pour recon iman 
der F l a u b e r t que nous avons cité de lui une p h r a s e . 

(2) E . des E s s a r t s , Portraits <tr Maîtrr». 
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des mots, des images, de leur combinaison, de la structure et 

de l 'arrangement harmonieux des phrases, d'où naît l'énergie, 

le relief, l'effet saisissant. Et très souvent il arrivera que, 

ces considérations faites, l'intelligence finira par réformer ou 

annuler la décision plutôt impulsive de la sensibilité. C'est 

le lieu de redire : 

Aimez donc la raison, etc. 

3 . Q u a l i t é s , i m p o r t a n c e e t f o r m a t i o n d n goût .— 
Les qualités d'un goût paifait sont la vivacité, la délicatesse 
et la sûreté, nuances que la méditation du paragraphe précé­

dent et l 'habitude rendront faciles à saisir.—De même, l'im­
portance du goût ressort suffisamment de sa définition, 

laquelle met en lumière le rôle dominant de cette faculté 

dans la critique et la composition des ouvrages d'esprit.— 

Quant à la formation du goût, aux moyens de le perfec­

tionner, c'est précisément l'objet de tous les traités de litté­

rature, et de celui-ci en particulier : la connaissance raisonnée 

des lois du style, l 'étude comparée des modèles en tous gen­

res, et enfin l'exercice laborieux qui cousiste à développer 

soi-même des sujets analogues à ceux qu'offrent les modèles, 

puis à réaliser, par rapprochement, la distance qui les sépare 

de nos pâles essais. 

Mais il n'est pas inutile de rappeler que l'on désigne aussi, sous le nom 
it goût, l'attrait que l'on a pour une chose dont on apprécie l 'excellence. 
Pour que l'étude des lettres soit profitable, il faut la considérer non comme 
une pénitence, une dure nécessité, mais plutôt comme un agrément, uue 
distinction, un privilège. Si donc vous voulez que votre goût s'épure et 
s'affine, appliquez-vous de bon cœur dès les commencements ; recherchez 
l'amitié et la fréquentation de camarades laborieux et renseignés, aimant à 
discuter les sujets d'étude commune : efforcez-vous, en un mot, de vivre 
habituellement dans ce qu'on pourrait appeler une atmosphère intellectuelle. 

4 . T a l e n t e t g é n i e ; d i f l é r e n c e s . — L e talent est une 

apt i tude naturelle à bien écrire. I l résulte du développe-
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ment harmonieux des facultés définies plus haut : la raison, 

l'imagination, la sensibilité et le goût. Aussi bien le travail 

et l'exercice le perfectionnent au point qu'on pourrait les 

croire susceptibles de le donner. 

Le génie est la plus haute puissance à laquelle les facultés 

de l'homme puissent s'élever dans un ordre de choses quel­

conque. On dit d'un homme qu'il a du génie, ou que c'est 

un génie, lorsqu'il est extraordinairement supérieur dans les 

œuvres qu'il produit, dans les combinaisons qu'il imagine, ou 

dans les actions qu'il accomplit. I l y a ainsi le génie de la 

guerre : César, Condé, Napoléon ; le génie des sciences : 

Newton, Cuvier ; le génie de la musique : Mozart, Beetho­

ven, Wagner ; le géuie de la poésie : Homère, Sopocle, Cor­

neille, Racine, Hugo ; le génie de l'éloquence : Démosthène, 

Bossuet, etc. 

Tout le monde sait en pratique distinguer le génie du 

talent. On parle volontiers du génie de Bossuet ; on serait 

ridicule, si l'on parlait de son talent. Il est toutefois assez 

difficile d'en bien démêler les différences. Le signe caracté­

ristique du génie semble consister dans la "puissance de l'in­
vention : il fallait du génie pour créer l'Iliade, l 'Œdipe-roi, 

Polyeucte, Britannicus, Esther, etc. Le génie est créateur, 
c'est admis. 

Qu'est-ce que le génie ? C'est une âme en qui l'intelligence, l'imagina­
tion et le cœur sont dans une proportion élevée et en équation exacte. C'est 
une âme qui a une vue pénétrante des idées, qui les incarne puissamment 
dans le marbre, dans l'airain, dans la parole et dans cette poussière qu'on 
nomme l'écriture ; qui aussi leur communique un mouvement du coeur 
pour les jeter vivantes dans le cœur des autres. Comme le cheval de l'écri­
ture, qui hennit au son de la trompette, quand l'homme de génL> entend le 
bruit des idées, son cœur bat, ses cheveux se dressent, sou œil s'allume, il 
se dit : Allons ! et il nie, il prononce un fiai. 

(Lacordaire.) 
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Bien que le talent soit à une grande distance du génie, il 

est digne d'une haute considération ; celui qui le possède a 

reçu un don du ciel. Le génie est si rare qu'il est tout à 

fait exceptionnel ; ses monuments sont très peu nombreux 

dans les annales de l'esprit humain. Toutes les œuvres esti­

mables dans tous les arts se produisent avec du talent. 

5 . De l'esprit. — Au x v n e siècle, esprit (1) était syno­

nyme de talent ou de génie ; et aujourd'hui encore on se sert 

de ce mot pour désigner la supériorité de l'intelligence ; 

ainsi dit-on de quelqu'un : " C'est un grand esprit." 

Considéré comme faculté littéraire, l'esprit peut se définir : 

l 'aptitude à saisir entre les idées des rapports inattendus, et 

à les exprimer d'une façon originale et piquante. " L'esprit 

dit Bivarol, voit vite, brille et frappe." 

" L'esprit sert à tout et ne suffit à rien," prétend Diderot, 

et l'on cite des hommes de gén'e, entre autres Bossuet, qui 

en ont manqué ou l'ont dédaigné. Cependant il n'en est pas 

moins vrai que c'est un don heureux (2) pour un écrivain 

ou un simple lettré, sans lequel on ne saurait guère aborder 

certains genres, comme la satire et la comédie, ni non plus 

les goûter, les apprécier à leur jus te valeur. 

Au reste, Boileau, LaFontaine, Molière, Piacine, LaBruyère, 

LaRochefoucauld, Mme de Sévigné, pour ne parler que des 

purs classiques, ont allié sans fausse honte, au génie cons­

cient de lui-même l'esprit le plus raffiné. 

De l'esprit naissent la /inesse des pensées, les réparties 

brillantes, les comparaisons ingénieuses ; c'est la pénétra­

tion, c'est la sagacité; appliqué aux choses du sentiment, il 

s'appelle la délicatesse, le tact, la grâce. Le charme de cette 

( 1 ) Ingenium, mens. 

(2) " Don charmant, le plus beau après le g'éuie." Nisard. 
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aimable faculté passée dans le style, c'est qu'elle fait enten­
dre au-delà ou à côté de ce qu'on dit , laissant au lecteur 
quelque chose à deviner ; c'est qu'en montrant la finesse de 
l'écrivain, elle exerce la nôtre. C'est toujours un plaisir de 
constater qu'on a du moins assez d'esprit pour comprendre 
celui des autres. 

A R T I C L E V 

Division. 
1. D i v i s i o n : l e s r è g l e s , l e s m o d è l e s , l a c o m p o s i t i o n . — 2 . Ef f icac i té r e l a t i v e 

d e s m o y e n s d e f o r m a t i o n l i t t é r a i r e . 

1. Div is ion : les règles, les modèles, l a composi­
t ion .—"Il y a dans l'étude de la littéiature un côté en 
quelque sorte passif, c'est la connaissance à acquérir des 
principes et des secrets de l'art d'écrire ; et un côté actif, 
c'est l'exercice destiné à produire des œuvres littéraires. 
Dans le premier travail on distingue généralement les Règles 
et les Modèles. Nous aurons donc à nous occuper de 
l'étude des règles, de celle de modèles et enfin de la Compo­
sition." (1) 

3. Eff icacité re lat ive des moyens de format ion lit» 
téraire.—11 y a donc trois moyens de formation littéraire : 
les règles, les modèles, la composition. Quintilien a très 
brièvement défini leur efficacité relative : " Prœcepta pauca, 
lectio multa, exercitatio plurima. Quelques préceptes, 
beaucoup de lecture, et surtout l'exercice." 

F I N D E L A P R E M I È R E P A R T I E . 

( 1 ) Le P . M o n f a t , S . M., Pratique de Venseignement chrttien, R e t a n x - B r a y . 

1883. 



DEUXIÈME PARTIE 

LE S T Y L E 

C H A P I T E E I 

Du style en général. 

1. Définition.—2. " Le style est Vhomme même.11—3. Eléments du style ; le 
fond et la forme. 

1. Déf init ion.—Le style est la manière propre à chaque  

é c r i v a i n d e concevoir et d'exprimer ses pensées par la 

parole^ 

En le définissant ainsi, on distingue nettement le style de 

la diction et de l'élocution, qui n'en représentent que l'as­

pect extérieur, bien que dans le langage habituel on les dési­

gne souvent par le même terme : style net et précis, style 

incorrect, diffus, mauvais style. Mais la diction et l 'élocu­

tion ne s'entendent à la rigueur que du choix et de l'arran­

gement des mots, et de la construction des phrases, tandis 

que le style exprime à la fois le tour que l'esprit de chacun 

donne à sa pensée, et la manière dont il l'énonce. . 

Considéré comme objet d'étude, il désigne l'art d'écrire, 

l'art de penser juste et de s'exprimer agréablement. 

2. " L e s ty le est l 'homme même."—C'es t le mot célè­

bre de Buffon, dans son discours de réception à l 'Académie 

française. I l veu t dire que chacun ayant sa manière de 

penser et de sentir, il s'en suit que le s tyle d'un auteur 

accuse nécessairement sa tournure d'esprit, son genre d'ima­

gination, son caractère propre, son tempérament. L'observa-
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tion la plus superficielle est à même de le vérifier. Une 

page d'Hugo, une page de Daudet, upe^pa^e de^amgrtine 

n'a pas besoin d'être signéel^eKïe^feflète Ta pK^ionomie^e 

son auteur. 

Cette particularité n'est pas seulement curieuse, elle est 

est instructive. 

1° Elle nous permet d'établir en principe que la valeur lit­

téraire d'une œuvre, poème, drame ou livre, est à la mesure 

de la valeur morale de l'écrivain. Elle fait comprendre cette 

belle définition de Cicérou : " L'orateur est un homme de 

bien, habile dans l'art de la parole. Vir bonus dicendi peri-

tus." Boileau a dit : 

L e vers se sent toujours des bassesses du cœur. 

Et Voltaire s'est condamné lui-même dans ce beau vers 

qu'on ne croirait pas de lui : 

Un esprit corrompu ne fut jamais sublime. 

A u contraire : 

" Quand l 'âme est élevée, ait Chateaubriand, les paroles tombent d'en 

haut, et l 'expression noble suit toujours la noble pensée. Horace et le Sta-

girite s'apprennent pas tout l'art : il y a des délicatesses et des mystères de 

langage qui ne peuvent être révélés à l 'écrivain que par la probité de son 

coeur, et que n'enseignent point les préceptes de la rhétorique." ( 1 ) — I l y a, 

dit Laurentie, dans les écrits de l 'homme de bien un charme et une pureté 

de goût que le génie dépravé cherche vainement à porter dans les siens.— 

C'est par une juste loi de la nature que les qualités de l 'homme se montrent 

à découvert dans les mérites de l 'écrivain. (Prévost -Paradol . )—De toute 

œuvre, quelle qu 'el le soit, chétive ou illustre, se dégage une figure, celle de 

l 'écrivain. C'est sa punition, s'il est petit ; c'est sa récompense, s'il est 

grand. ( V . H u g o . ) 

2° " Le style, c'est l'homme : " il résulte encore de cette 

observation, que le caractère de la diction est subordonné au 

développement intellectuel, à la culture générale de chacun. 

(1) Chateaubriand, Des Lettres, p. 343. 
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C'est pourquoi nous avons insisté si longuement, dans notre 
première partie, sur les facultés littéraires, leur nature et la 
nécessité de leur formation. Voici ce que disait à ce propos 
un maître français de beaucoup de talent et de science : 

Force , éclat, couleur, vigueur, originali té, ne passeront dans votre style 
q u ' a u t a n t qu 'el les exis tent réel lement dans votre intel l igence, votre imagi ­
nat ion et votre sensibil i té. Vous développerez toutes ces qual i tés en les 
exerçan t : jamais vous n 'eu donnerez l ' i llusion, là où elles ne sont pas . Le 
style se crée par en dedans, et non pas en dehors . La première condition, 
pour bien écrire, c 'est d 'être quelqu 'un et d 'avoir quelque chose h dire : la 
seconde, d é d i r e cela, tout cela, et de ne dire que cela. ( 1) 

3° Elle explique enfin cet autre fait, que le style diffère 
non seulement avec les auteurs, mais aussi avec les genres, 

avec les époques, (2) avec les pays. 

Racine n ' e s t p a s le même dans les /'laideurs, que dans Phèdre et Britannicus 
Bien que d 'une semblable sensibilité, d 'un même génie peut-être tous deux , 
le g rand classiqne et Lamar t ine se d is t inguent ne t t ement l 'un de l 'autre 
par leur manière de s 'expr imer ; le s tyle de Louis Veuillot n ' es t pas celui 
de LaBruyère , qu ' i l égale cer ta inement . Les Angla is , les Allemands écri­
vent au t r emen t que les Français et les I tal iens : c 'est que les mentalité* 
sont différentes. 

3. Eléments du s ty le: le tond et la lormie.—On 
vient de voir que le style réunit en un tout inséparable, la 
pensée et son expression. " Bien écrire, dit Buffon, c'est à 
la fois bien penser, bien sentir et bien rendre : c'est avoir 
en même temps de l'esprit, (3) de l'âme et du goût." 

Nous distinguons tout de mèmj dans le style deux 
groupes d'éléments, qui peuvent être étudiés successivement 

(1) M. Aug. Léger : Conf. donnée d Montréal en 190(1. 
(2) " Si inventeur que soit un esprit , il n ' invente guère ; ses idées sont 

celles de son temps , et ce que son génie original y change ou ajoute est 
peu de chose . " H . Taine, Essai sur Tite-Live, p . 10. 

(3) Synonyme ici de raison.—De même bien penser, comprend non seule­
ment avoir des idées, mais savoir lea mettre en ordre. 
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et dans leurs rapports mutuels : d'une part, les idées, les 
images et les sentiments, c'est-à-dire le F O N D ; de l'autre, les 
mots et les phrases, celles-ci quelquefois développées en 
périodes, c'est-à-dire la FORME. 

Le fond et la forme ne font qu'un, c'est compris. Cepen­
dant, qu'on le remarque bien, lorsque les maîtres et les cri­
tiques parlent de bon ou de mauvais style, c'est sur la forme, 
en définitive, que porte leur jugement. 

Ce qui me dis t ingue de Pradon, (1) disait modes tement Racine, c 'est que 
je sais écrire —Les ouvrages bien écrits, dit BufEon, son t les seuls qui passe­
ront ù la postéri té .—Rien ne vit que p a r l e style, déclare Cha teaubr iand . 
Eu vain se recrie-t-on contre cet te vérité, l 'ouvrage le mieux compr i s , rem­
pli des plus sages réflexions, est mort-né, si le style manque.—La beauté 
de la forme at t i re toujours par d' irrésistibles e u e b a n t e m e n t s , e t ceux qui 
dédaignent le secours d 'un beau style font des sopliismes à l 'usage des im. 
puissants . \'.ï. Fabrc . ) 

CHAPITEE II 

ÉLÉMENTS DU STYLE. 

LE F O N D = (v-^h^ yC^JM^) 

ARTICLE I 

Les idées. 
1. Logique.—2. L'idée ; vérité des idées.—3. J u g e m e n t , pensée e t proposi­

tion.—4. Raisonnement et a rgumenta t ion .—5. Le syl logisme et ses espè­
ces.—6. Les faux raisonnements.—7. Impor tance des idées généra les . 

1. Logique.—La logique est la science de la pensée ; 
elle enseigne à raisonner juste et à discerner le vrai du faux. 
Les études de Style doivent commencer par la Logique, 
attendu que l'art d'écrire doit marcher au moins de front 
avec l'art de penser. 

(1) Cette ridicule Iphigéine de Pradon, parait- i l , était réellement supé­
rieure, comme plan, à celle de Racine . 
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S c r i b e n d i rec tè yapere es t et p r i n c i p h u n et f ons . 

( H o r a c e . ) 

A v a n t d o n c q u e d'écrire , a p p r e n e z à p e n s e r . 

(Boitera.) 

2 . L ' i d é e ; v é r i t é d e s i d é e s . —L'idée est la notion d'un 

fait, ou la représentation d'un objet à l'esprit. J'ai l'idée 

du soleil, d'une montagne, d'un arbre, d'une rose, en ce que 

je saisis par mon intelligence les qualités propres à ces 

obje ts ; je sais que Champlain a fondé la ville de Québec : 

c'est la notion d'un fait, une idée. 

I/idée est vraie, lorsqu'elle représente l'objet tel qu/iLest 

en lui-même, ou lorsque la notion est conforme à la réalité 

des choses ; autrement elle est fausse ou erronée. Ainsi 

quand je me représente Dieu sous la figure d'un vieillard, 

mon idée est fausse, en ce qu'elle prête à Dieu une forme 

sensible. De même Voltaire, dans la Benriade, commet une 

erreur historique, lorsqu'il fait voyager Henri I V en Grande 

Bretagne et s'entretenir avec la reine Elisabeth. 

it. J u g e m e n t , p e n s é e e t p r o p o s i t i o n . — Nous portons 

un jugement, lor.-que, comparant deux idées entre elles, nous 

trouvons qu'elles se conviennent ou ne se conviennent pas ; 

ainsi le jugement est ajffirmatif ou néjatij. E x . : 

L a reconnaissance e s t u n e w l » ; la richesse ne fa i t pas le bonheur. 

Tout jugement exprimé par le langage parlé ou écrit s'ap­

pelle une proposition ou pensée. La pensée diffère donc de 

l'idée proprement dite ; cependant l 'usage en a fait deux 

synonymes, et l'on parle également des pensées ou des idées 

d'un auteur. 

4. R a i s o n n e m e n t e t a r g u m e n t a t i o n . — L a raison ne 

se contente pas de comparer de simples idées ; elle met en 

regard des pensées ou jugements et, de ce rapprochement, 
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dégage une pensée nouvelle ou conclusion. Cet acte de l'es­
prit est un raisonnement. Une suite de raisonnements liés 
ensemble pour construire un discours s'appelle argumenta-

t % o n ' ^ E ^ ^ J ^ ^ . / ^ ^ ^ / ^ ^ - / ^ ^ 

*" 5. ï ,e sy l logisme et ses esireces.-^La forme idéale du 
raisonnement est le syllogisme, argument composé de trois 
propositions, dont la dernière est déduite des deux précé­
dentes. Les deux premières, majeure et mineure, prennent 
le nom générique de prémisses ; la troisième se nomme con­
clusion ou conséquence. Ex . : 

Si D i e u e s t j u s t e , il p u n i t l e s m é c h a n t s (majeure.) 

Or, D i e u e s t j u s t e (mineure.) 

D o n c . . . (eonséqueuee. ) 

1° L'enthyméme est un syllogisme dont on a supprimé 
une des propositions. Ex. : 

La v e r t u n o u s r e n d h e u r e u x ; d o n c il f a u t a i m e r la v e r t u . 

Il n ' e s t p o i n t c o n d a m n é , p u i s q u ' o n v e u t le c o n f o u d r e . 

( R a c i n e , Bajcuxt . 

Dans les compositions littéraires, on ne présente pas le rai­
sonnement sous sa forme rigide ; on a soin de le déguiser, de 
l'embellir, on lui donne une allure plus légère et plus vive. 
Ces éloquentes paroles de Montalembert recouvrent un pur 
syllogisme : 

. . . P e r m e t t e z - m o i u n e c o m p a r a i s o n f a m i l i è r e . Q u a n d u n h o m m e e s t c o n ­

d a m n é à l u t t e r c o n t r e u n e f e m m e , si c e t t e f e m m e n ' e s t p a s la d e r n i è r e d e s 

c r é a t u r e s , e l l e p e u t e b r a v e r i m p u n é m e n t ; e l l e l u i d i t : F r a p p e z ; m a i s 

v o u s v o u s d é s h o n o r e r i , e t v o u s n e m e v a i n c r e z p a s . 

Eh b i e n ! l ' E g l i s e n 'es t p a s u n e f e m m e , c ' e s t u n e m è r e ! C 'e s t u n e m è r e , 

c ' e s t la m è r e d e l ' E u r o p e , c ' e s t la m è r e d e la s o c i é t é m o d e r n e , c ' e s t l a m è r e 

d e l ' h u m a n i t é m o d e r n e . O n a b e a u ê t r e u n tils d é n a t u r é , u n fils r é v o l t é , 

u n fils i n g r a t : o u r e s t e t o u j o u r s fils ; e t il v i e n t u n m o m e n t , d a n s t o u t e 

l u t t e c o n t r e l ' E g l i s e , o ù c e t t e l u t t e p a r r i c i d e d e v i e n t i n s u p p o r t a b l e a u 

g e n r e h u m a i n , e t o ù c e l u i q u i l 'a e n g a g é e t o m b e a c c a b l é , a n é a n t i , s o i t p a r 

la d é f a i t e , s o i t par la r é p r o b a t i o n u n a n i m e d e l ' h u m a n i t é . ( 1 ) 

( 1 ) M o n t a l e m b e r t , Dixœurs 1849. 
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L e s b e a u x v e r s s u i v a n t s d e VAt/ialkae r é d u i s e n t à un s y l l o g i s m e , q u ' i l 

e s t a i s é à e b a c u n d e r e c o n s t r u i r e : 

C e l u i q u i m e t u n f r e i n à la f u r e u r d e s Hots , 

S a i t auss i d e s m é c b a u t s a r r ê t e r l e s complota ; 
S o u m i s a v e c r e s p e c t à sa v o l o n t é s a i n t e , 

J e c r a i n s D i e u , c h e r A b n e r , e t n ' a i p o i n t d ' a u t r e c r a i n t e . 

La p a t r i e est u n e m è r e . O r , c o m m e l e r e m a r q u e l e s u b l i m e e t t e n d r e 

génie d e S. J e a n C h r y s o s t o m e , q u a n d l ' e n f a n t a p e r ç o i t sa m è r e , f û t - c e u n e 

p a u v r e p a y s a n n e , d a n s un c e r c l e d e g r a n d e s d a m e s , l a p l u s b e l l e p o u r l u i , 

c ' e s t e n c o r e sa m è r e . 

D a n s c e t e n t h y m ê m e , c ' e s t l a c o n c l u s i o n q u i e s t s o u s - e n t e n d u e . I n u t i l e 

î le l 'aire r e m a r q u e r la b e a u t é du r a p p r o c h e m e n t e t d e la p e n s é e . 

2° L'épichérème est un syllogisme dont chaque prémisse 

est accompagnée de sa preuve. Ex. : 

L ' a m b i t i e u x n e j o u i t d e r i e n : n i d e sa g l o i r e , i l l a t r o u v e o b s c u r e ; n i d e 

se s p l a c e s , i l v e u t m o n t e r p l u s h a u t ; n i d e sa p r o s p é r i t é , il s è c h e e t d é p é r i t 

au m i l i e u d e s o n a b o n d a n c e ; n i d e s h o m m a g e s q u ' o n lu i r e n d , i l s s o n t e m ­

p o i s o n n é s p a r c e u x q u ' i l e s t o b l i g é d e se r e n d r e l u i - m ê m e ; ni d e sa f a v e u r , 

l ' I l e d e v i e n t a m è r e d è s q u ' i l f a u t la p a r t a g e r a v e c se s c o n c u r r e n t s ; n i d e 

s o n r e p o s , i l e s t m a l h e u r e u x à m e s u r e q u ' i l e s t o b l i g é d ' ê t r e p l u s t r an­

q u i l l e . 
( M a s s i l l o u . ) 

L'exemple cité de Montalembert est un argument de 

même sorte. Au reste, toute l'argumentation d'un discours 

se ramène à un épichérème ; tel le plaidoyer bien connu de 

Cicéron en faveur de Milon. 

U n m e u r t r e c o m m i s eu é t a t d e l é g i t i m e d é f e n s e n ' e s t pas pun i s sab le , . O r , 

Milon, p r o v o q u é , a t t a q u é , é t a i t e n é t a t d e l é g i t i m e d é f e n s e . D o n c M i l o n 

. l o i ! être a b s o u s d u m e u r t r e d e C l o d i u s . 

3° Le dilemme ou argument à deux tranchants consiste à 

poser deux ou plusieurs hypothèses différentes pour en tirer 

une même conclusion. C'est cette propriété de frapper de 

deux côtés qui lui valut au moyen-âge le nom bizarre d'ar­

gument cornu. 

S. Charles Borromée, accusant les évêques de son temps, 

leur pose ce dilemme : 
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Si vous êtes au-dessous de vos fonctions, pourquoi taut d ' o r g u e i l S i 
vous en êtes dignes, pourquoi tant de négligence ? 

Fénelon en formule un autre, quand il prête ces paroles à 

Philoclès : 

Oh ! que les rois sont à plaindre ! S'ils sont méchants, combien font-ils 
souffrir les hommes, et quels châtiments leur sont réservés par la justice 
divine ! S'ils sont bous, quelles difficultés n'ont-ils pas à vaincre ! quels 
pièges à éviter ! quels maux à souffrir ' 

Rotrou avait dit de même : 

11 passe pour cruel s'il garde la justice ; 
S'il est doux, pour timide, et partisan du vice : 
S'il se porte à la guerre, il fait des malheureux ; 
S'il entretient la paix, il n'est pas généreux. 

4° L'exemple est un raisonnement où l'on déduit une propo­
sition d'une autre avec laquelle elle a un rapport de ressem­
blance (apari),d'opposition (a contrario), ou de supériorité 
(a fortiori). Les arguments tirés de l'histoire ou de l'ex­
périence appartiennent à cette forme. 

5 ' L'Induction est un raisonnement où l'on tire de faits 

particuliers une conclusion générale. 

C'est ainsi qu'après avoir examiné la destinée de ceux qui se sout signalés 
par des crimes, surtout daus les conditions les plus heureuses eu apparence, 
après avoir montré les tourments d'un Tibère,les terreurs d'un Néron, etc. , 
on conclurait que le bonheur n'est point fait pour les méchants. 

L'induction est par elle-même oratoire. 

6. Les i:m\ r a i s o n n e m e n t s : canses de no» er­
reurs, — On donne le nom de sophismes aux faux raisonne­
ments ; s'ils sont involontaires, on les appelle paralogismes. 

Le paradoxe est une proposition contraire à l'opinion cou­
rante : une bonne vérité peut paraître à plusieurs simple 
jeu d'esprit. 
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" La langue, d i t P a s c a l , a é t é d o n n é e à l ' h o m m e p o u r déguiser s a p e n s é e ; " 

o r , c ' e s t le m o t de l ' E c r i t u r e : Omni* homo meiulax, s o u s u n e f o r m e i r o n i q u e . 

S c a l i g e r d i s a i t d e s B a s q u e s , d é r o u t é par la c o m p l e x i t é de l e u r l a n g u e : 
1 4 O n dit q u ' i l s se c o m p r e n n e n t , m a i s j e n ' e n c r o i s r i e n . " 

Le préjug-i est une opinion toute faite, admise sans exa­
men. " J'appelle préjugé l'opinion des autres, quand je ne 
la partage pas," a dit malicieusement J. Lemaître. 

7. Importance des idées générales.—Le raisonne­
ment procède du connu à l'inconnu. Il s'empare d'une 
vérité incontestable, en raison de son évidence propre ou de 
l'autorité de celui qui l'a émise le premier, et en tire des 
conséquences particulières, qui vont s'épanouissant autour 
comme les fleurs sur la tige. Qui ne voit alors de quelles 
ressources peuvent être dans le travail de l'invention litté­
raire, ces vérités de départ, ces idées générales, dont la logi­
que fera sortir, par analyse, par déduction ou induction, par 
les semblables et par les contraires, par les causes ou les 
effets, tous les développements propres à intéresser et à con­
vaincre ? Axiomes philosophiques, vérités morales, lois de 
l'histoire ou de la sociologie, définitions profondes, asser­
tions de critiques littéraires, qui soulèvent tout un monde de 
réflexions : voilà ce que nous entendons par idées générales. 

Les auteurs de Pensées, Sénèque, Pascal, LaBruyère, LaRo-
chefoucauld, Vauvenargues, Joubert, et d'autres, en fournis­
sent un grand nombre. Il est excellent de les recueillir et 
de s'essayer à les analyser et à les développer par le raison­
nement. Ex. : 

L ' h o m m e n e p e u t r i e n a p p r e n d r e q u ' e n . v e r t u d e c e q u ' i l s a i t dé jà . 

( A r i s t o t x . ) — I l n ' y a r i e n à i n v e n t e r ; e t l e n o u v e a u e s t s i m p l e m e n t c e q u i a 

é té o u b l i é . ( L e P l a y . ) — I l s e r a i t a u s s i f o u d e v o u l o i r bâ t i r u n E t a t s a n s 

D i e u q u e d ' a s s e o i r u n e c i t é e n l 'air . ( P l u t a r q u é . ) — L a p a t r i e e s t u n e a s s o ­

c i a t i o n , s u r le m ê m e s o l , d e s v i v a n t s a v e c l e s m o r t s e t c e u x q u i n a î t r o n t . 

( J o s . d e M a i s t r e . ) — L e v é r i t a b l e p a t r i o t i s m e n ' e s t p a s s e u l e m e n t l ' a m o u r d u 
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soi , mais l ' a m o u r du passé . (Fus t e l de C o u l a n g e s . ) — P o è t e , o c c u p e - t o i de 

ton pays, là e s t le monde de tes pensées . ( G o e t h e . ) — T a n t q u ' u n peup le es t 

envahi dans son t e r r i to i r e , il n ' e s t que va incu ; mais s 'il se la i sse e n v a h i r 

dans sa l angue , il e s t fini. ( D e B o n a l d . ) — T o u t e théor ie de l ' a v e n i r ne peut 

reposer que sur la j u s t e appréc ia t ion du pas sé . B a l l a n c h e . ) — L ' h i s t o i r e es t 

une résur rec t ion ; sa vo ix , devançan t ce l l e de l ' ange , r a n i m e les m o r t s et 

les condu i t au j u g e m e n t de la pos t é r i t é . ( M i c h e l c t . ) — P o u r e x c e l l e r en h i s ­

to i r e , il fau t ê t re en m e s u r e de bien savoir , eu é t a t de p l e i n e m e n t c o m p r e n ­

dre , en droi t de tou t j u g e r . ( M i g n e t . 

Corne i l l e a fondé sur la s cène une école de g r andeu r d ' â m e . ( V o l t a i r e . ) — 

L e Cid e s t le c o m m e n c e m e n t d 'un g rand h o m m e , le r e c o m m e n c e m e n t d 'une 

poésie , l ' aurore d'un g rand s i èc l e . ( S a i n t e - B e u v e , Nmv. lund. — L a l i t té ra­

ture es t l ' evp re s s ion d'un s i èc le , le miro i r d 'une r ace , le r é sumé d 'une c iv i ­

l i sa t ion . (Nïsard . )—La poésie n ' a qu ' un aveni r poss ib le , c ' e s t de se fa i re 

in t ime . ( L a m a r t i n e )—Le bon c r i t ique es t ce lu i qui r a c o n t e les aven tu r e s de 

son â m e au mi l ieu des chefs -d 'œuvre . ( A n a t . F r a n c e . ) C r i t i que s u b j e c t i v e . 
11 Jouir e s t nue chose , reprend B r u u c t i è r e , ma i s juyer en e s t u n e au t r e " . — I l 

fau t t ou jou r s garder dans son ce rveau une p lace p o u r les idées des" a u t r e s . 

( T a i n e . ) 

Apprends avec fierté ta l augue m a t e r n e l l e . 

Mus ique a u x sons h a r m o n i e u x , 

P lus r i che que tou te au t re , en fan t , p r e s q u e auss i b e l l e 

Qu ' au t r e fo i s la l a n g u e des d i e u x . 

( V . de Lap rade , La leçon de français.) 

A R T I C L E I I 

Les images. 

1. Hypo typose .—2. I m a g e s de s t y l e ; définit ion.—3. L a c r é a t i o n des ima ­
g e s ; e x e m p l e s . — 4 . E m p l o i des i m a g e s . 

1. Hypotypose .—Nous avons vu que la première fonc­

tion de l'imagination reproductrice ou inventive est de 

représenter vivement à l'esprit les objets, absents ou fictifs. 

Le résultat de cette opération s'appelle l'image, et plus par­

ticulièrement d'après les Grecs, l'hypotypose, qui signifie  

simplement aussi représentation, tableau, peinture. Ce 

n'est pas une description complète : quelques traits seule­

ment, deux ou trois, avec quelques couleurs, mais des lignes 



54 L'ART D'ÉCRIRE 

si bien marquées, des couleurs si vives, qu'on croit voir la 

chose de ses propres yeux . V o y e z , par exemple, le lion en 

fureur : 
L e q u a d r u p è d e é c u m e et son œil é t i nce l l e . 

Et le chat hypocrite : 

Sans lui j'aurais fait conna i s sance 
A v e c c e t an ima l qui m ' a s emblé si d o u x : 

II est velouté comme nous, 
Marqueté, lortt/ue queue, une humble contenance. 

Un modeste ret/ard, et pourtant Vieil luisant. 

•Te le c ro is for t s y m p a t h i s a n t . 
( L a F o n t a i n e . ) 

Mais la description de temps, de lieu, de physionomie, 

de scène, d'action, est composée ainsi de fragments ^d'images 

logiquement juxtaposées comme le dessin, les reliefs et les 

ombres dans un tableau, de manière à produire sur l'oeil le 

même effet : 

On dirai t q u ' o n entend, avec un sourd m u r m u r e , 

L a g r a v u r e sonner c o m m e une v ie i l le a r m u r e , 

E t le pap ie r m u e t s emble je ter des c r i s . 
(Th . G a u t h i e r . ) 

S O I R DB B A T A I L L E . 

Le choc ava i t été t rès rude . L e s t r ibuns 

E t les c en tu r i ons , r a l l i an t les cohor t e s , 

H u m a i e n t encor , dans l 'a i r où v ib ra i en t l eu r s vo ix fo r tes . 

La c h a l e u r du c a r n a g e e t ses ac re s pa r fums . 

D ' u n œil m o r n e , c o m p t a n t l eu r s c o m p a g n o n s défunts , 

L e s so lda t s r e g a r d a i e n t , c o m m e des f eu i l l e s m o r t e s , 

T o u r b i l l o n n e r au loin les a rchers de Phrao r t e s ; 

E t la s u e u r c o u l a i t de leurs v i s a g e s b r u n s . 

C ' e s t a lo rs q u ' a p p a r u t , tou t hér issé de flèches. 

R o u g e du flux v e r m e i l de ses b lessures f r a î c h e s , 

S o u s la p o u r p r e flottante e t l ' a i ra in ru t i lan t , 

A u f racas des bucc in s qui sonna ien t leur f an fa re , 

S u p e r b e , m a î t r i s a n t sou c h e v a l qu i s 'effare, 

Sur le c ie l enf lammé, l ' I m p é r a t o r s a n g l a n t . 

(José-Maria de Hérédia . ) 
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Et comme la narration n'est elle-même que la descrip­
tion des faits substituée à leur enumeration, le récit animé 
doit donner l'impression d'une suite d'hypotyposes. Ex. : 

Songe, songe, Céphise, à cette nuit cruelle 
Qui fut pour tout un peuple une nuit éternelle. 
Figure-toi Pyrrhus, les yeux étincelants, 
Entrant à la lueur de nos palais brûlants. 
Sur tous mes frères morts se frayant un passage, 
Et de sang tout couvert, échauffant le carnage ; 
Songe aux cris des vainqueurs, songe aux cris des mourants, 
Dans la flamme étouffés, sous le fer expirants. 
Peins-toi dans ces horreurs Andromaque éperdue. 
Voilà comme Pyrrhus vint s'offrir à ma vue. 

(Racine, ATidromayuc.) 

Restait eette redoutable infanterie de l'armée d'Espagne, dont les gros 
bataillons serrés, semblables à autant de tours, mais s des tours qui sau­
raient réparer leurs brèches, demeuraient inébranlables au milieu de tout le 
reste en déroute, et lançaient des feux de toutes parts. 

(Bossuet.) 

Fénelon dépeint ainsi l'arrestation de Protésilas : 

En ce moment Hégésippe entre, saisit l 'épie de Protésilas, et lui déclare 
de la part du roi qu'il va l'emmener dans l'île de Samos. A ces paroles, 
toute l'arrogance de ce favori tombe comme un rocher qui se détache d'une 
montagne escarpée : le voilà qui se jette tremblant aux pieds d'Hégésippe ; 
il pleure, il hésite, il bégaie, il tremble, il embrasse les genoux de cet 
homme qu'il ne daignait pas auparavant honorer d'un de ses regards. 

Un témoin de cette scène l'aurait-il vue plus nettement et 

avec plus d'intérêt que dans cette hypotypose ? 

LE RÉVEIL D'UN CAMP. 

Je n'ai jamais entendu sans une certaine joie belliqueuse, la fanfare du 
clairon, répétée par l'écho des rochers, et les premiers hennissements des 
chevaux qui saluaient l'aurore. J'aimais à voir le camp plongé dans le 
sommeil, les tentes encore fermées d'où sortaient quelques soldats à moitié 
vêtus, le centurion qui se promenait devant les faisceaux d'armes en balan 
çant son cep de vigne, la sentinelle immobile qui, pour résister au sommeil , 
tenait un doigt levé dans l'attitude du silence, le cavalier qui traversait le 
fleuve coloré des feux du matin, le victimaire qui puisait l'eau du sacrifice, 
et souvent un berger appuyé sur sa houlette, qui regardait boire son trou­
peau. (Chateaubriand, ht Martyrs.) 
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Il neigeait. Les blessés s'abritaient dans le ventre 
Des chevaux morts ; au seuil des bivouacs désolés 
On voyait des clairons à leur poste gelés. 
Restés debout, en selle et muets, blancs de givre. 
Collant leur bouche en pierre aux trompettes de cuivre. 

(V. Hugo, l'Expiation.) 

2 . Images de style ; définition.—L'image, ainsi que 
nous l'avons vu, consiste à donner, par analogie, une forme 
et des qualités sensibles à des idées abstraites ou de l'ordre 
moral, ou bien à animer et même à personnifier des objets 
inanimés. Ex. : 

Le flambeau du génie, la fou du remords, Y éclat de la vertu, etc-. 

Vers le Nord, le troupeau des muinn qui passe, 
Poursuivi par *e vent, chien hurlant de Vespace. 

(V. Hugo.) 

La boite à l'huile, en tombant, avait atteint le pied d'un grand nigaud de 
chevalet, lequel, s'étant mis aussitôt à chanceler, avait Hualeinent pris le 
parti de tomber. 

( Tôprfer, Xouv. i/cniv. ) 

Il faut ajouter que l'on fait encore une image, lorsque, 
pour donner plus de vivacité ou de relief à des objets 
matériels de leur nature, on les assimile à d'autres objets 
plus connus ou d'aspect plus saisissant. Ex. : 

Prompt comme Véclair, les perles de la rosée, les riantes prairies, les mue/is-

sements de la tempête, etc. 

Comme une lampe d'or dans l'azur suspendue, 
La lune se balance aux bords de l'horizou. 
Ses rayons affaiblis dorment sur le gazon, 
Kt le noile des units sur les monts se déplie. 

(Lamartine.) 

Il y a aussi l'image transposée : un fait de l'ordre maté­

riel s'éclairant d'une abstraction : 

. . . La forêt brune 
Qu'emplit la rêverie immense de la lune. 

(V. Hugo. ) 



LES IMAGES 57 

L'image exprimée par le langage se résout en trois figures 
de style : la comparaison, la métaphore et ['allégorie dont 
il nous faut donner ici les définitions provisoires. La compa-
raison rapproche deux objets qui se ressemblent : il s'élance 
comme un lion ; la métaphore est la transposition directe, 
sans indication de l 'analogie: ce lion s'élance; l'allégorie 
est une métaphore continuée dans le reste de la phrase :  
poussée plus loin, elle devient personnification, symbole, 
emblème. 

Cela compris, nous pouvons donner de l'image une notion 
formelle : L'image est une comparaison, une métaphore ou 
une allégorie qui, pour donner de la couleur à la pensée et 
rendre un objet sensible r s'il ne l'est pas, ou plus sensible, 
s'il ne l'est pas assez, le peint sous des traits qui ne sont pas 
les siens, mais qui sont ceux d'un objet analogue. 

S. I^a création des images: exemples.—L'image, 
qu'elle se nomme hypotypose, comparaison, métaphore ou 
personnification, sj_elle est neuve, grande et belle, ou seule­
ment brillante et gracieuse, fait le plus grand honneur au 
jjénie. " Homère, Platon, Virgile, Horace, ne sont au-dessus  
des autres écrivains, a dit LaBruyère, que par leurs expres­
sions et leurs images." La poésie, l'éloquence, la philoso­
phie même ne s'expriment avec grâce, avec force, avec 
lucidité, qu'au moyen de ces incarnations de la pensée.— 
D'autre part, il n'est point de rhétorique qui puisse appren-^ 
dre à en créer : c'est affaire d'inspiration et de talent. A 
défaut donc de préceptes, nous donnerons quelques nouveaux 
exemples d'images. 

Bossuet dit, en parlant de la malice des hommes avant le déluge : " Ils 
allaient s'eufonçant dans l'iniquité." Il nous montre le coupable, à l'heure 
du jugement, " environné de son éternité, et n'ayant plus que son péché 
entre Dieu et lui."—Et après avoir énuméré les passions innombrables qui 
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bouleversent notre âme, il se résume dans eette phrase : " La nier n'a 
pas plus de vagues , quand elle est agitée par les vents , qu ' i l na i t de diverses 
pensées de cet abime sans fond et de ce secret impénétrable du cœur de 
l ' i iomme."—Savez-vous ce que c 'est que l 'éternité ? C'est une pendule 
don t le balancier dit et redit sans cesse ces deux mots seu lement dans le 
si lence des tombeaux : Toujours ! jamais ! jamais ! toujours ! (Bridaine.) 
—Mithridate était dans l 'adversité comme un lion qui regarde ses b lessures . 
(Montesquieu.)—Les conseils de la vieillesse éclairent sans échauffer, 
comme le soleil d ' au tomne . (Vauvenargues.)—Tout ce qui entre dans u n 
pet i t espri t en prend les dimensions . (Rivarol.) 

Ne pensant pas sortir du bois, nous y avions campé . La réverbération de | 
notre bûcher s 'étend au loin ; éclairé en dessous par la lueur scar la t ine , le 
feuillage para î t ensanglanté ; les t roncs des arbres voisius s 'élèvent comme 
les colonnes de grani t rouge , mais les plus dis tants , a t te ints à peine par 
a lumière , ressemblent , dans l 'enfoncement du bois, à de pâles fantômes, 
•anges un cercle au bord d 'une nui t profonde. 

(Chateaubriand, Voy. en Amer.) 

4. Emploi «le» images. — 1° L'image réalisée par le mot 
n'étant autre chose qu'une comparaison ou une métaphore, il 
s'en suit que les règles concernant l'emploi de ces figures 
sont en même temps les siennes : clarté, justesse, noblesse, 
suite et liaison. Ainsi la chevelure des prés, le clocher four­
naise de musique, le char de l'Etat qui navigue sur un 
volcan, sont évidemment des images fautives. De même les 
incohérences suivantes, qui peuvent faire le divertissement 
de la multitude comme de l'élite : 

Sa main étai t froide comme celle d 'un serpent .—Sangsues incendiaires et 
dévastatrices.—C'était un fonctionnaire dont le rond-de-euir avait obs t rué U 
cerveau.—Aveuglés par les passions les h o m m e s de nos jours on t construi t 
dans le vide des m o n u m e n t s d ' impiété qui sont devenus des volcans des 
t ruc teurs , où la société péri t sous la morsure des vipères.—La phi losophie 
est une béquille à l 'aide de laquelle nous naviguons sur le bord d 'un volcan. 
—Louons cet te main sage qui dirige le char de l 'E ta t parmi les périls inces­
sants d 'une mer orageuse.—Le gouve rnemen t ressemble à un chasseur 
inhabile qui se laisse prendre à son propre hameçon.—C'es t là le point 
mobi le , sur lequel l 'opposi t ion aime à chevaucher . — Ne reculez devant 
aucun sacrifice, quand les besoins de la pat r ie vous t enden t les bras.—Que 
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le lion britannique grimpe aux forêts américaines ou qu'il coure les mcrsl 
jamais il ne rentrera ses cornes pour se cacher honteusement dans sa caraj 
pace. (1) 

2° Ajoutons qu'il faut aux images surtout la nouveauté, 

c'est-à-dire exprimer une analogie non encore aperçue par 

autrui. Une figure nouvelle est pleine de charme, parce 

qu'elle donne l'idée d'un point de vue nouveau. Une figure 

rebattue, devenue lieu commun, n'est plus que le froid équi­

valent du sens propre. Or, nous l'avons dit, l'image est de 

création difficile ; et " depuis six mille ans qu'il y a des hom­

mes . . . " qui font des métaphores, il ne reste guère à glaner 

dans le champ des similitudes. N'importe, elle doit être le 

résultat d'une impression personnelle, et non un souvenir de 

lecture. Le lecteur sourit, quand il rencontre dans un 

ouvrage moderne, le vaisseau de l'Etat, le roi du jour, la 
blanche Phœbé, l'astre au front d'argent, la mort, cette 
faucheuse ! Ces expressions ont fait leur temps, et il n'est 

pas facile de les rajeunir : mieux vau t alors l'expression 

simple et naturelle. Un critique l'a dit fort spirituellement, 

et, chose d 'autant plus plaisante, en créant une image : " Ce 

sont autant de vieux plumets et de vieux rubans qu'il fallait 

laisser aux habits de nos grands-pères, qu it te à nous habiller 

plus simplement." (2). 

(1) Voir le livre de M. Paul Slapfcr : Béeréationê grammntieala et Httérairt*. 

(2) Petit de Julleville. 
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ARTICLE III 

Les sentiments. 

1. Sensation et sentiment.—2. Rôle des sensations en littérature : la cou­
leur et l'harmonie.—3. Qualités du sentiment; son rôle. 

1. Sensation et sentiment.—La sensation est l'impres­ 
sion produite dans l'âme par l'action d'un objet matériel sur  
les sens. J 'éprouve, par exemple, un plaisir à la vue d'une 
belle rose, à l'audition d'une belle musique, je suis choqué, 
au contraire, de sons discordants.—Le sentiment est une_ 
impression agréable ou désagréable, produite dans l'âme par 
une idée. Ainsi le souvenir des crimes de Néron excite en 
moi l'indignation. 

2 . R ô l e des sensations en l i t térature ; la conlenr 
et l 'harmonie .—Nous avons vu précédemment que l'ima­
gination avait le pouvoir d'incarner les idées abstraites, de 
montrer en quelque sorte aux yeux l'invisible. Aussi bien 
le style pittoresque suggère l'impression même que produi­
raient les choses vues dans leur réalité. Ce qu'on éprouve 
d'abord à la lecture d'une page descriptive ou d'un récit vécu, 
est une sensation ; et elle est produite par la couleur du 
style, ou le dessin, le relief. 

Une autre sensation a de même une part assez considéra­

ble dans la jouissance littéraire : c'est l'harmonie. En effet, 

la première chose que nous éprouvons en lisant de beaux 

vers ou en écoutant d'éloquentes paroles est un charme pour 

l'oreille, bien nommée " le chemin du eœur," tandis qu'au 

contraire : 

Le vers le mieux rempli, la plus noble pensée, 
Ne peut plaire à l'esprit, quand l'oreille est blessée. 

(Boileau.) 
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" I l y a dans la phrase et dans les vers, dit V . de Laprade, 

quelque chose qui participe de la couleur, du dessin et du 

mouvement, en un mot, des arts plastiques." (1) 

Que l'on compare, ici, toute la fable de la Laitière et le Pot au lait, avec 

ces vers pesants du Coche et la Mouche : 

Dans un chemin montant, sablonneux, malaisé, 
Et de tous les côtés au soleil exposé, 

Six forts chevaux tiraient un coche. 
Femmes, moine, vieillards, tout était descendu. 
L 'at telage suait, soufflait, était rendu. 

Ou bien les lugubres accents de Bossuet, saisi de stupeur, à l 'étonnante 
nouvelle d'une mort subite, avec le récit mouvementé qu' i l fait de la bataille 
de Kocroy ; ou encore l 'allure courante des lettres ordinaires de Mme 
de Sévigué, avec le style de celles où elle raconte et commente quelque 
grave et sombre événement, la mort de Turenne, par exemple , ou celle de 
L o u v o i s . . . Légèreté , douceur, langueur, accablement, fatigue, etc., autant 
de sensations que peut communiquer au lecteur ou à l'auditeur l 'arrange 
ment des mots et des phrases. E x . : 

Quel cœur si mal fait n'a tressailli au bruit des cloches de son lieu natal, 

de ces cloches qui frémirent de joie sur son berceau, qui annoncèrent son 

avènement à la vie, qui marquèrent le premier battement de son cœur ? . . . 

Tout se trouve dans les rêveries enchantées où nous p longe le bruit de la 

cloche natale : rel igion, famille, patrie, et le berceau et la tombe, et le 

passé et l 'avenir. 

(Chateaubriand, Génie.) 

Ainsi toujours poussés vers de nouveaux rivages, 
Dans la nuit éternelle emportés sans retour, 
N e pourrons-nous jamais, sur l'océan des âges. 

Jeter l 'ancre un seul jour ? 

O temps, suspends ton vol , et vous, heures propices ! 
Suspendez votre cours ! 

Laissez-nous savourer les rapides délices 

Des plus beaux de nos jours. 
(Lamart ine . ) 

C'était une humble église au cintre surbaissé, 

L 'ég l i se où nous entrâmes, 

Où depuis trois cents ans avaient déjà passé 

Et pleuré bien des âmes. 

(1) Qiwst. d'art et de morale. 
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Elle étai t tr iste et calme à la chu te du jour, 
L ' égl ise où nous en t râmes ; 

L'autel sans servi teur , comme un cœur sans a m o u r . 
Avait éteint ses flammes. 

A peine on entendai t flotter quelque soupir , 
Quelque basse parole, 

Comme en une forêt qui vient de s 'assoupir . 
Un dernier oiseau vole ; 

Hélas ! et l 'on sentai t de moment en moment . 
Sous cette voûte sombre , 

Quelque chose de grand, de saint et de charmant 
S'évanouir dans l 'ombre ! 

Kl le était tr iste et calme à la chute du jour 
L'église où nous e n t r â m e s . . . 

(V. Hugo. ) 

L 'é tang frémit sous les aulnes ; 
La plaine est uu gouffre d 'or, 
Où cour t , dans les g rands blés j aunes . 
Le frisson de messidor. 

(V. Hugo. ) 

Cependant, en dépit de ces exemples d'une rare beauté 
plastique, il ne faudrait pas donner aux images et à l'harmo­
nie du style une importance capitale. La sensation est fugi­
tive. Une œuvre littéraire, en fin de compte, ne vit que par 
l'idée, l'idée morale qui se fixe dans les esprits et dans les 
coeurs. Trop souvent, chez les deux grands poètes que nous 
venons de citer, le rêve et la couleur endorment ou rempla­
cent la pensée. " Le plus grand malheur qui puisse arriver 
au style, a dit Em. Hello, c'est de se faire admirer indépen­
damment de l'idée qu'il exprime." 

3 . Q u a l i t é s d u s e n t i m e n t ; s o n rô le .—Tous les senti-
ments doivent être vrais et naturels, c'est-à-dire réellement 
éprouvés par l'écrivain, et, dans les fictions, en harmonie 
avec le caractère et la situation des personnages. Rien ne 
dépare une composition comme l'abondance des sentiments 
artificiels, factices ou exagérés. (Nous avons fait remarquer, 
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d'autre part, combien il était difficile d'exprimer avec mesure 

et délicatesse ses sentiments, même les plus sincères et les 

meilleurs. Si l'on craint de ne pouvoir s'en tirer convena­

blement, que l'on dise tout court " qu'ils sont les plus sin­

cères et les meilleurs." 

( L e sentiment joue un rôle plus ou moins important, selon 

les genres littéraires ; mais c'est seulement en étudiant les 

caractères de ces genres en particulier, qu'on peut donner au 

sujet de ce rôle quelques conseils vraiment précis.) 

C H A P I T R E 111 

É L É M E N T S D U S T Y L E 

L A F O R M E . « ^ - ^ ^ 

Chois i r le» ntuts, cons t ru i re les phrmitt, s emb le uu mince t a len t , p lus d igne 

d 'un g r a m m a i r i e n que d 'un é c r i v a i n . Cependan t , sans ce don, le» aut re» 

sont c o m m e s ' i ls n ' é t a i en t pas . L e s p lus heu reuses pensées , d i g n e s du 

mei l l eu r s ty l e , pér issent misé rab lemen t sous le m a u v a i s l a n g a g e qu i leur 

e s t uni. D u reste , la forme, le v ê t e m e n t de la pensée , la beau té de l ' e x p r e s ­

s ion , est ce qui c h a r m e et sédui t tout d 'abord dans la l i t téra ture , e t ce qu ' i l 

es t a la por tée de tous de reprodui re dans de labor ieuses imi t a t ions . L ' é t u d e 

app ro fond ie des chose» viendra p l u s tard ; en a t tendant , il impor t e à cha­

cun de se faire à l u i -même la l a n g u e don t il se servira p o u r l es énonce r . 

A R T I C L E I 

Les mots. 

I. La sc ience des mots ; ut i le dans l ' i nven t ion de» idée», nécessa i re poor 
évi te r l ' impropr i é t é des t e rmes e t l es répét i t ions v ic ieuses .— '2 . Des s y n o ­
n y m e s .— 3 . A u t r e s sor tes de d é v e l o p p e m e n t s facil i té» par la sc i ence de» 
m o t s . — 4 . Des équ iva l en t s ; la pé r iphrase . — 5. D e s epi thè tes .—6. Fau te s 
con t re le vocabu la i r e ; ba rbar i smes et n é o l o g i s m e » . 

1. La science des mots : utile dans l'invention des 
idées, nécessaire pour éviter l'impropriété des ter-
mes et les répétitions vicieuses.— " Le langage et la 
pensée, dit M a x Muller , ne se peuvent séparer. La pensée 
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sans les mots n'est rien ; les mots sans la pensée ne sont que 

de vains bruits. Penser, c'est parler tout bas, parler c'est 

penser haut. Le mot, c'est la pensée revêtue d'un corps." 

/ Victor Hugo a exprimé exactement la même chose, maià 

/ avec plus de fracas : 

Oui, vous tous, comprenez que les mots sont des choses 
Tel mot est un sourire et tel autre un regard / 

/ Ce qu'un mot ne sait pas, un autre le révèle. / 
Les mots heurtent le front comme l'eau le récif : / 
Ils fourmillent, ouvrant dans votre esprit pensif / 
Des griffes ou des mains, et quelques-uns des ailes ; / 
Comme en un âtre noir errent des étincelles, / 

V Rêveurs, tristes, joyeux, amers, sinistre», doux, / 

Sombre peuple, les mots vont et viennent en nous : / 
Les mots sont les passants mystérieux de l'âme / 
Et de même que l'homme est l'animal où vit / 
L'âme, clarté d'en haut par le corps possédée, / 
C'est que Dieu fait du mot la bête de l'idée. (1) / 

Rien donc de frivole dang le travail des m o t s ; c'est le 

travail même des idées. " Le style, dit M. Albalat, est l'art 

de saisir la valeur des mots et les rapports des mots entre 

eux : c'est une création de forme, par les mots et une créa­
tion d'idées par la forme. Plus cette création est sensible 

à la lecture, meilleur est l'écrivain." (2) 
1° Boileau a dit : 

Ce que l'on conçoit bien s'énonce clairement, 
Et les mots, pour le dire, arrivent aisément. 

Eh bien, ce n'est pas toujours vrai. On peut savoir parfai­

tement ce que l'on veut dire, dan3 quel ordre on veut le dire, 

et rester inerte en face de sa feuille de papier. D'où provient 

cette stérilité d'esprit ? Nous ne dirons pas uniquement, 

mais en grande partie, de la pauvreté de notre vQsahukkire. 
(1) Contemplations, liv. I. 

(2) L'art d'écrire en vingt leçons.—On ne peut trop recommander ce livre 

et les livres de M. Albalat. 
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' Il n ' e n s e r a i t p a s lie m ê m e , si l ' o n p o s s é d a i t à foiul l e s t e r m e s d e s a l a n ­

g u e , a v e c l e u - s s e n s p o s i t i f s e t figurés. C a r d ' a b o r d , a i n s i q u e n o u s l ' a v o n s 

a i t r e m a r q u e r , p o u r u n h o m m e d ' i m a g i n a t i o n , u n m o t suffit à é v o q u e r u n 

:o in d e n a t u r e , u n p a y s , u n e é p o q u e , u n t r a i t d ' h i s t o i r e . P u i s " l e s m o t s 

>nt u n e â m e , " i l s s ' a p p e l l e n t l e s u n s l e s a u t r e s e t t i r e n t a p r è s e u x d e s s é r i e s 

l ' i d é e s , d ' i m a g e s , d ' a p e r ç u s , c ' e s t - à - d i r e , p o u r p e u q u ' o n y r é f l é c h i s s e , t o u s 

e s m a t é r i a u x d ' u u d é v e l o p p e m e n t . 

P r e n o n s c o m m e e x e m p l e le m o t patrie ; v o y o n s c e q u ' o n e n p e u t o b t e n i r 

iar xyrutnymie e t association d'idées : 

L i e u d e n a i s s a n c e , p a y s , so l n a t a l , c l o c h e r , m a i s o n p a t e r n e l l e , f o y e r , b e r -

e a u , t o m b e ; — p a r e n t s , a m i s d ' e n f a n c e ; — l a n g u e , h i s t o i r e , l o i s n a t i o n a l e s , 

l e v o i r s c i v i q u e s ; — e x i l , s o u v e n i r s , n o s t a l g i e , e t c . 

V o i c i m a i n t e n a n t u n e c h a r m a n t e d é f i n i t i o n d e l a Patrie q u i n e c o n t i e n t 

r u è r e a u t r e c h o s e p o u r t a n t q u e c e s i d é e s é p a r s e s s i a i s é m e n t t r o u v é e s : (1) 

T u n ' a s p e u t - ê t r e j a m a i s p e n s é à ce q u ' e s t l a p a t r i e ! C ' e s t t o u t c e q u i 

' e n t o u r e , t o u t ce q u i t ' a é l e v é e t n o u r r i , t o u t c e q u e t u a s a i m é . C e t t e 

• a m p a g n e q u e t u v o i s , c e s m a i s o n s , c e s a r b r e s , c e s e n f a n t s q u i p a s s e n t l à 

in r i a n t , c ' e s t l a p a t r i e ! L e s l o i s q u i t e p r o t è g e n t , l e p a i n q u i p a y e t o n 

r a v a i l , l e s p a r o l e s q u e t u é c h a n g e s , l a j o i e e t l a t r i s t e s s e q u i t e v i e n n e n t 

les h o m m e s e t d e s c h o s e s p a r m i l e s q u e l s t u v i s , c ' e s t l a p a t r i e ! L a p e t i t e 

h a m b r e o ù t u a s v u a u t r e f o i s t a m è r e , l e s s o u v e n i r s q u ' e l l e t ' a l a i s s é s , la 

e r r e o ù e l l e r e p o s e , c ' e s t l a p a t r i e ! T u l a v o i s , t u l a r e s p i r e s p a r t o u t '. 

f i g u r e - t o i , m o n fils, t e s d r o i t s e t t e s d e v o i r s , t e s a f f e c t i o n s e t t e s b e s o i n s , 

e s s o u v e n i r s e t t a r e c o n n a i s s a n c e ; r é u n i s t o u t c e l a s o u s u n s e u l n o m ; e y 

•e n o m s e r a la p a t r i e ! 

2° En tout cas, il est nécessaire de posséder un catalogue 
aussi complet que possible des mots de la langue qu'on 
emploie, de savoir distinguer nettement les nuances les plus 
délicates de leur signification, si l'on veut être capable d'ob­
server la -propriété des termes. 

Leterme propre est celui qui rend l'idée tout entière, le 
terme peu propre ne la rend qu'à demi, le terme 
impropre la défigure. Entre toutes les expressions qui 
peuvent rendre une seule de nos idées, il n'y en a qu'une 

(1) D ' a u t a n t p l u s a i s é m e n t q u ' i l e x i s t e d e s d i c t i o n n a i r e s o ù c e t t e b e s o g n e 

e s t d o n n é e t o u t e f a i t e . V o i r P a u l R o u a i x , Diet, des idées suggérées par les 

mots, e t l ' a b b é E l i e B l a n c , Diet, analogique. 

( E m i l e S o u v e s t r e . ) 
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seule qui soit la bonne, elle existe, et il faut la trouver, sous 

peine d'écrire obscurément ou ridiculement. On sait la 

piquante épigramme que s'attira un poète qui avai t confondu 

constance avec patience : 

Or, a p p r e n e z c o m m e l 'on par le eu France : 
V o t r e l o n g u e pe r sévé rance 
A nous donner de méchan t s vers , 
C ' e s t ce q u ' o n appe l l e constance ; 

E t dans c e u x qu i les on t souffer ts , 
C e l a s ' appel le patience. 

( L a Fare . ) 

3° Une dernière utilité de posséder dans sa tête " un bon 

dictionnaire," c'est la facilité acquise à éviter dans son lan­

gage les répétitions vicieuses et les assonances, ou fausses 

rimes. C'est le défaut capital d'écriture chez les commen­

çants : ils ne peuvent varier leurs expressions, ignorant l'uti­

lité des synonymes et des équivalent?. 

T h . G a u t i e r l isai t tous les j o u r s , disai t- i l , une paye de dictionnaire, e t il 
a t t r ibua i t à c e t h é r o ï q u e e x e r c i c e sa p rod ig ieuse faci l i té : " L ' i m p o r t a n t est 
d ' avo i r une bonne s y n t a x e : ma phrase est c o m m e les chats , qui r e tomben t 
t ou jou r s sur leurs p i e d s . " 

2. I>es synonymes .—Les synonymes sont les mots dif r  

férents qui représentent une même idée. 

A i n s i l ' on di t les hommes, l e s humains ou les mortels ; la mort ou le trépas ; 
juste o u équitable ; aimer ou chérir ; vite ou promptement ; comme ou de même, 
ainsi que ; bien ou bravo ! V o i l à des s y n o n y m e s . 

A parler à la rigueur, il n 'y a pa8_jjan3_jfitie_Iangue de 

véritables synonymes, mais seulement des termes qui repré­

sent des nuances distinctes d'une même idée. On pourrait 

le faire voir dans les exemples ci-dessus mentionnés. E t 

c'est une étude intéressante, un exercice des plus propres à 

aiguiser l'esprit et à développer le goût, que d'analyser la 

synonymie des mots. E x . : 
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Demander, intirroger, questionner... donnen t l ieu à ces pa r t i cu la r i t é s : l ' e s , 

pion questionne les gens j le j u g e interroge les c r i m i n e l s ; le soldat demande 

l 'ordre du généra l . 

Un h o m m e es t indotent par indif férence, nonchalant faute d ' ac t iv i t é , négli­

gent, par manque de so in , paressenz par défaut d ' ac t ion , faiiûant par c ra in te 

de f a t i gue . 

Le lieu est un espace en t ie r ; Vendroit, une par t ie de c e t e s p a c e ; place, 

éveil le une idée d 'ordre et d ' a r r a n g e m e n t . (1) 

Toutefois, ces différences n'empêchent pas en pratique de 

substituer, dans le langage littéraire, l 'un de ces termes à 

l'autre, pour éviter la monotonie et les répétitions. Car, en 

fait de variété, les lecteurs les moins avertis sont aussi ex i ­

gents que le bon La Fontaine : 

I l me faut do nouveau , u 'eu fût-il point au monde . 

3 . A n t r e s s o r t e s d e d é v e l o p p e m e n t s f a c i l i t é s p a r 

l a S i ' i e n c e d e s m o t s . (2)—1° Donc les mots sont évoca-

teurs d'idées, ils peuvent être d'un grand secours dans la 

recherche des développements littéraires ou oratoires, non 

certes pour dispenser de la réflexion, mais pour l'orienter. 

L 'exemple fourni plus haut de cette puissance insoupçonnée 

en est un de définition j>ar analyse ou enumeration des 

parties_(c[\ia.\ités, causes, effets). C'est le genre d'amplifica­

tion emprunté aux classiques et pratiqué avec génie par 

V . Hugo, dans les deux-tiers au moins de son œuvre im­

mense. (3) 

{ D II faudrait , à tout pr ix , mul t ip l i e r ces e x e r c i c e s dan* le» c l a s se» de let 

t rès c o m m e de g r a m m a i r e . 

(2) C ' e s t l a su i t e du paragraphe, 1er ; nous ne pouvions le eot i t i iuier avant 

d 'avoir défini les s y n o n y m e s . 

(3) S i bien que ses e n n e m i s l ' avaient s u r n o m m é le " v i r tuose du s y n o ­

n y m e , " c royan t par là le r aba i s se r .—Lisez , par e x e m p l e , Xavarin, c e t t e p ro­

digieuse o r i en t a l e , où il fait le t ab leau du désas t re des T u r c s 1837). P u r e 

enumera t ion , s u g g é r é e par le mot flotte, de tou tes les fo rmes de b â t i m e n t s 

que le voeabu'aire lui a f o u r n i s . — E m . F a g u e t , Ktnd. litt. sur h XIXe sièch, 

e t O. Lanson , ouvrage rite, p . 49 . 
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f VJu'un ne parle donc pas de puéril artifice'et de procédé mécanique. Aussi 
Ihien, au risque de faire double emploi , nous ment ionnerons avant l 'heure 
Des autres sortes d'amplifications, pour les considérer dans leurs rappor ts 
uvec la science des mots . 

2° L' 'accumulation reprend la même idée sous différents 
aspects pour la rendre plus intéressante. Développement 
par les synonymes, en définitive. Ou peut en abuser, mais 
d'aucuns, Massillon, par exemple, en ont tiré les plus beaux 
effets. 

Mme de Sévigné, écr ivant à M. de Coulauges une chose qui taisait alors 
l ' é tonncment de la cour et de la ville, le mar iage de Lauzun avec Mademoi­
selle, commence sa let t re de cette manière : 

J e m 'en vais vous mander la chose la p lus é tonnan te , la plus surprenante , 
la p lus mervei l leuse, la p lus miraculeuse, la plus t r iomphante , la p lus 
é tourdissante , la plus inouïe, la plus s ingul ière , la p lus extraordinaire, la 
plus incroyable, la plus imprévue, la plus grande, la plus peti te, la p lus r a re , 
la plus c o m m u n e , la olus éclatante , la plus secrète jusqu 'aujourd 'hui . 

' C'est un exemple d'accumulation. 

La même, décr ivant un incendie dont elle avait été témoin, dit : 
C'était des cris, c 'étai t une confusion, c 'étai t un brui t épouvantable des 

pout res et des solives qui tombaien t . 

La scène fameuse des portrai ts , dans Hernani, s 'ouvre par cet te accumu­
lation, a la r igueur toute verbale : 

C'est l 'ainé, c 'est l 'a ïeul , l ' ancêt re , le grand homme, 
t. Don Silvius, qui fut trois fois consul de Rome. 

3° La comparaison et le contraste, qui font ressortir les  
analogies ou les différences de l'objet avec un ou plusieurs  
autres, ont souvent été inspirés par les seuls mots eux-
mêmes. 

Une daine présente à Lamar t ine un a lbum pour y écrire dus vers. Le 
poète a devant les yeux la page blanche—d'un livte : deux mots ; et dans son 
âme toujours l 'obsédant mystère de la vie, le bonheur insaisissable : deux 
au t r e s . Cela lui suffit. Sur le champ il improvise cette admirable compa­
raison : 
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Sur cette liage blanche où mes verb vout éclore, 
Qu'un souvenir parfois ramène votre cœur. 
De votre vie aussi la page est blanche encore. 
Je voudrais la remplir d'un seul mot : le bonheur. 
Le livre de la vie est un livre suprême, 
Que l'on ne peut fermer ni rouvrir à son choix, 
Où le feuillet fatal se tourne de lui-même ; 
Le passade attachant ne s'y lit qu'une fois : 
On voudrait s'arrêter à la paffc qu'on aime. 
Et la page où l'on meurt est déjà sous les doigts . 

Contrastes ou antithèses, précisément appelés alliances de 
mots : 

Pour réparer des ans l'irréparable outrage. 
( Racine.) 

Le temps, cette image mobile 
De l'immobile éternité. 

(.}. B. Rousseau.) 

4' La gradation renforce l'expression au moyen de quasi-

synonymes apposés par degrés^en augmentant ou en dimi-

nuant. Ex. : 

C'est le Dieu des chrétiens, c'est le mien, c'est le vôtre ; 
Et la terre et le ciel n'en connaissent pas d'autre. 

(Corneille, Polyeucte.) 

Va, cours, vole, et nous venge. 
(Le l'id.) 

Rion ne demeure : tout change, tout s'use, tout s'éteint. (Massillon).—On a 
beau être un fils dénaturé, uu fils révolté, un fils ingrat : on reste toujours 
tils. (Montalembert, cité plus haut.)—La niasse des députés ignore tout, ne 
voit rien, ue contrôle r i e n . . . Ils n'ont qu'une pensée, une hantise, unej 
obsession : être réélus. (Ed. Drumont.) 

Le souci de la gradation, excellent moyen quand on n'en 
abuse pas, favorise aussi, comme nous le verrons bientôt, les 
trouvailles d'épithètes. Il suffit, pour s'en convaincre, de 
lire avec un peu d'attention le premier auteur moderne venu, 
poète ou prosateur. 

' Mais ces procédés faciles ont uu écueil : c'est la prolixité, le verbiage, le] 
papillotage plus agaçant eucore au lecteur que la sécheresse même. Des1 

écrivains de mérite par ailleurs sont tombés dans ces défauts. Tel l'ai­
mable critique Pontmartin : 
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' La curiosité ! elle a été la Muse, la confidente, la compagne, lu joie, le tour­
nent, le fléau, le refuge, le bon et le mauvais ginie de Sain te-Beuve. . Elle a, 
liez lui. tous les semblants du désir vague, agité, inquiet, fugitif, etc.—Une 

lurexcitat ion nerveuse de polémiste sans cesse provoquée, exaltée, aigrie 
•xacerbée, décuplée par les événements . 

4. I M - H équivalents : la périphrase.—On nomme équi­

valents certains mot3 ou certaines expressions qui peuvent 
se substituer sans peine à d'autres mots ou à d'autres expres­
sions : 

• Ainsi : .le rougis de p leurer , ou je rougis de mes larmes :—Tranquille, 
slle monta au bûcher , pour t ranqui l lement .—On devient savant en étudiant : 
—L'étude rend savant, la science s 'acquiert par l 'étude.—Lorsqu'un discours 
est bien ordonné, que les pensées en sont bien enchaînées, que le 6tylc est 
simple et naturel , on le re t ient a isément :—L'ordre et l ' encha înement des 
pensées, la s implici té et le naturel du style sont les garant ies de la fidélité 
de la mémoire. 

Si nous éliminons les figures de style, qui font l'office 
d'équivalents, il ne nous reste à indiquer ici que les modifi­
cations suivantes : 

1° Changements de temps et de modes dans les verbes ; 
par exemple, le présent donne plus de vivacité à la narration 
que le passé : il peut même se substituer au futur. 

f Mais il fallut enfin céder ; c 'est en vain qu ' à t ravers les bois Beck précipitt) 
»-a marche pour tomber sur nos soldats épuisés ; le prince Va prévenu ; les] 
[bataillons enfoncés demandent quar t ier . 

(Bossuet.) 

2° L'infinitif étant plus court et plus clair, on peut en 
multiplier le retour à l'aide des auxiliaires, aller, savoir, 

pouvoir, etc. Ex. : 

J e Mis faire la guer re aux habi tants de l'air. 
Nous pourrons r ire à l 'a ise . 

3° L'actif pour le passif, ou vice versa. Ex. : 

L'ardeur dont il était animé, ou qui l ' an imai t . 
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4° La périphrase ou circonlocution consiste à remplacer 
le mot propre par un circuit de paroles, pour éviter une répé­
tition ou pour donner au discours plus de grâce, d'ampleur 
ou de noblesse. C'est un équivalent. Ex. : 

Chateaubriand, dans sa merveilleuse description d'une nuit d'été en Amé­
rique, au lieu de la lune dit : La reine des nuits monta peu à peu dans le ciel 
—le jour bleuâtre et velouté de Vastre poussait des gerbes de lumière (au lieu 
de rayons)—toute brillante des constellations de la nuit (au lieu des étoiles). 

Bossuet, en désignant Dieu par une majestueuse périphrase, développe la 
plus belle période peut-être qui ait été construite en français : " Celui qui 
règne dans les cieux, et de qui relèvent tous les empires, à qui seul appar­
tient la gloire, la majesté et l'indépendance, etc." 

Racine ne voulant pas nommer le fard qu'employait la mère d'Athalic. • 
recours à uue circonlocution assez laborieuse : 

Même elle avait eucor cet éclat emprunta 
Dont elle eut soin de peindre et d'orner son vixat/e 
Pour réparer des ans l'irréparable outrage. 

On voit dans ce dernier exemple les dangers de semblables 
équivalents ; c'est l'affectation, le maniérisme et souvent le 
ridicule. 

Molière prête génér usement aux Précieuses ces bouffonnes circonlocu­
tions : " Voiturez-nous les commodités de la conversation.—Contentez l'en­
vie que ce fauteuil a de vous embrasser.—Apportez-moi le conseiller de^ 
grâces (mon miroir), etc." 

Racine en a rais d'aussi plaisantes dans le plaidoyer de l'Intimé : 

Devant ce grand Dandin l'innocence est hardie : 
Oui, devant ce Caton de basse Normamli,. 
Ce soleil d'équité qui n'a jamais terni 

9. Des éplthètes; l'art de les choisir et de les 
placer.—Outre les modifications utiles qui résultent du 
choix et du changement des mots, il faut signaler, comme un  
heureux moyen de développement, l'emploi des épithètes. 

On appelle épithète un adjectif, sans lequel l'idée princi­
pale serait suffisamment exprimée, mais qui lui donne plus 
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de grâce, de piquant, de force, de pathétique, etc. ; en d'au­
tres termes, c'est un adjectif d'ornement. 

1° Choix des épithètes. Les manuels distinguent des épi-
thètes de nature, de caractère et de circonstance. Ex. : 

Ainsi, les brebis bêlantes, lea a g n e a u x bondissants, les blancs flocons de « 
i c i g e , faible vtdébile vieillard : épithètes de nature : " Cette assemblée, Japlus 
auguste de l'univers," de Massil lon : épithète de c a r a c t è r e : " L a m o r t plus 
puissante l 'enlevait c r t r e ces royales mains " : épithètes de c irconstance . 

Dans la pratique, on peut dire qu'il n'y en a que de deux 
^^^L" gortes : les bonnes et les médiocres.tf) Il y a des épithètes 

banales, incolores, de nul effet, qu'il faut fuir $ i l y en a de 
pittoresques et de saisissantes, qui d'un trait nous font entre­
voir toute une scène ou tout un homme : celles que l'on doit 
rechercher, et qu'on trouve avec de l'imagination et du goût. 

zJL+yTU Mais, évidemment, pour que le choix soit possible, la pre­
mière condition est d'être pourvu d'un riche vocabulaire. La 
lecture, l'esprit d'observation et l'habitude de toujours bien 
voir mentalement ce que l'on veut peindre feront le reste. 

2° L'art de les placer. On conseille encore de " les enchâs­
ser si artistement dans la trame du discours qu'on ne les y 
aperçoive presque pas." Il faut au contraire, ce nous semble, 
qu'on les y aperçoive autant que les autres termes, pourvu 
par exemple qu'elles fassent apercevoir quelque chose. 
Quant au reste, leur place est déterminée, comme celle du 
substantif et du verbe, par les conditions de la syntaxe, de 
l'harmonie et de l'effet particulier que l'on veut produire. Si 
elles sont multipliées, elles doivent se suivre par degrés 
ascendants ou descendants. 

Voici ma in tenant quelques e x e m p l e s qui pourront, mieux que des pré­

cepte s arb i t ra i re s , guider les débutants dans le choix cl la disposition des 

épit l iètes . 
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I D u n e t o u s lee g e n r e » , la v é r i t é e s t à l a fo i s c e q u ' i l y a d e p l u s sublime, 

tic p l u s simple, d e p l u t difficile e t c e p e n d a n t d e p l u s naturel. ( S é v i g n é . ) 

| P e n s é e p r o f o n d e , e x p r i m é e à l ' a i d e d ' é p i t l u U e s de nature o f f r a n t c o n t r a s t e . — 

/ U n e s o r t e d e t o n n e r r e l o i n t a i n , u n e r u m e u r sourde, confuse, horrible, é b r a n l a 

Iles a i r s . ( B o s s u e t . ) G r a d a t i o n d ' a d j e c t i f s ; d e m ê m e d a n s l e s v e r s s u i v a n t s : 

D e l e u r c o n c o r d e impie, affreuse, inexorable, 

Funeste a u x {tens d e b i e n , a u x r i c h e s , a u s é n a t . 

( •Corne i l le , Cinna.) 

r L ' o u r a g a n vu d e v a n t l u i , poudreux e t superbe, b a l a y a n t l e s t r o u p e a u x e t 

l e s b e r g e r s . ( D a n t e . ) R e m a r q u e z l a c o n s t r u c t i o n . — L a l u m i è r e gris-perle d e 

la l u n e d e s c e n d a i t s u r l a c i m e indéterminée d e s f o r ê t s . . . L e j o u r bleuâtre e t 

velouté d e la l u n e d e s c e n d a i t d u n s l e s i n t e r v a l l e s d e s a r b r e s . ( C h a t e a u b r i a n d . ) 

M e r v e i l l e u x d ' e x a c t i t u d e e t d e r ê v r i e p o é t i q u e . — L u i s a n t e e t ronde, t u f r ô l e s 

l e s m o n t s c o m m e l a r o u e d ' u n c h a r . ( F l u u b e r t . ) E p i t h è t e s de nature, e t 

p o u r t a n t q u e l ef fe t ! — C h a q u e v i e a s o n a u t o m n e , s a s a i s o n jaunissante, o ù 

t o u t e c h o s e s e f a n e e t p â l i t . ( M i c h e l e t . ) — I m p o s s i b l e , l e c o c h e r n e r e m u a n i 

o n g l e n i p o i l . (***) 

L ' a u r o r e a p p a r a i s s a i t ; q u e l l e a u r o r e ! U n a b t m e 

D ' é b l o u l s s e m e n t , vaste, insondable sublime ; 

U n e ardente l u e u r d e p a i x et d e b o n t é . 

C ' é t a i t a u x p r e m i e r s t e m p s d u g l o b e 

T o u t s ' i l l u m i n a i t , l ' o m b r e e t le b r o u i l l a r d obscur : 

D e s a v a l a n c h e s d'or s ' é c r o u l a i e n t d a n s l ' a z u r 

L e s o i s e a u x g a z o u i l l a i e n t u n h y m n e si charmant. 

Si frais, si gracieux, s i suave e t s i tendre. 

Q u e l e s a n g e s distraits s e p e n c h a i e n t p o u r l ' e n t e n d r e . 

( V . H u g o , ( n Lég. des Siècles.) 

f L e merveilleux b o c a g e e s t e u pleine g l o i r e d u m a t i n , s o u s l e c i e l incompa-' 

rable o ù v i b r e la c h a u s o u éperdue d e s a l o u e t t e s . O n r e s p i r e u n a i r à la f o i s 

tiède e t vivifiant, d ' u u e s u a v i t é exquise. L e s g r a n d s o r a n g e r s , a u f e u i l l a g e 

épais, é t e n d e n t u n e o m b r e d ' u n noir bleu s u r l e so l jonché d e l e u r s fleurs. 

( L o t i , Vers Ispahan.) 

' M a i n t e n a n t , :'i m e s p i e d s , A i g u e s - M o r t e s , m i s é r a b l e damier de toits à tuiles 

rouges, é t a i t ramassée d a n s l ' e n c e i n t e rectangulaire d e s hautes m u r a i l l e s q u e 

c e r n e Vadmirable p l a i n e , t e r r e s violettes, é t a n g s A'argent e t d e bleu clair ; fris­

sonnant d e s o l i t u d e s o u s la b r i s e tiède ; p u i s , à l ' h o r i z o n , s u r l a m e r , d e s 

voiles gonflées v e r s d e s p a y s inconnus s y m b o l i s a i e n t magnifiquement le d é p a r t 

e t c e t t e f u i t e p o u r q u i s o u t ardentes n o s âmes, n o s pauvres âmes, pressées di 

vulgarités e t besogneuses d e t o u t e s c e s p a r t s d ' i n c o n n u o ù s o n t l e s r é s e r v e s d t 

^'abondante n a t u r e . 

( M a u r i c e B a r r é s , Le Jardin de Bérénice.) 
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6. Fautes contre le vocabulaire : barbarismes et 
néologismes.—1° Le barbarisme est : (a) Un mot qui 
n'existe pas dans la langue. Ex. : 

L a m a r t i n e , d i t -on , é c r i v i t q u e l q u e par t vêtissait p o u r revêtait o u vêtait.— 
Mais l e s é c o l i e r s i n s o u c i a n t s s ' en p e r m e t t e n t b i e n d 'au tre s : fat tmnbê, il 
avait parti, j e m'ai fait mal, ils ont enfin arrivé an but : j'ai pas d i t c e l a , p o u r 
ie n'ai p a s d i t c e l a , e t c . 

(b) Un mot pris à contresens. Ex. : 

U n é t r a n g e r é c r i v a i t à F é n e l o n : " M g r , v o u s a v e z p o u r m o i d e s boyaux du 
p è r e . " I l v o u l a i t dire entrailles.—(Un a n g l a i s r e p r o c h a i t à s o u b o t t i e r d e lu i 
a v o i r fa i t d e s c h a u s s u r e s t rop équitables.—Les p e r s o n n e s s a n s i n s t r u c t i o n 
s o n t s e u l e s e x c u s a b l e s de m é p r i s e s c o m m e c e l l e s - c i , q u e l e s g r a m m a i r i e n s 
a p p e l l e n t paronymes : i n s t r u m e n t s oratoires, p o u r aratoires, êchaffourêe p o u r 
échauffmirêe, allocation p o u r allocution ; j e v o u s t r o u v e a u j o u r d ' h u i b i e n im­

promptu ; j e m e ramifie à l ' o p i n i o n de M. le m a i r e , etè^ 

Règle : apprenez vos conjugaisons, consultez votre dic­
tionnaire et lisez les bons auteurs. 

2° (a) Les néologismes dont il s'agit ici ne sont pas ces 
mots nouveaux que le progrès des sciences, la naissance 
d'institutions ou de théories nouvelles, l'éclosion de senti­
ments inconnus aux époques antérieures, ont introduits dans 
le langage : télégraphe, téléphone, automobile, aéroplane ; 
parlementarisme, émeutier, socialisme, évolutionisme, 
réalisme, pessimisme, etc. Ceux-là il faut les apprendre et 
en rechercher soigneusement l'étymologie et l'explication 
dans les dictionnaires les plus récents. 

(b) Les néologismes blâmables et à éviter, sont d'abord, 
pour nous, les anglicismes, dont notre excellent Bulletin du 
Parler Français achève de dresser une nomenclature ac­
compagnée de la traduction littérale ou équivalente de 
chacun. (1) 

( \ ) L e s a n g l i c i s m e s , q u i s é v i s s e n t e u F r a n c e m ê m e , c o m m e n c è r e n t à s 'y 

i n t r o d u i r e a u X V I I I e s i è c l e . A i n s i redingote, d o n t s ' a l a r m a i t l e p u r i s m e d e 

V o l t a i r e , n ' e s t q u e le p a r o n y m e d e riding-coat. 
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(c) Ce sont en effet de véritables barbarismes, de même que 
les termes étranges, vaguement grecs et latins, inventés par 
l'école, disparue aujourd'hui, des poètes décadents et des pro­
sateurs déliquescents, par les philosophes épris des " catégo­
risations " allemandes, ou forgés à plaisir par les publicistes 
en veine de mystifier leurs lecteurs. Ex. : 

Vibrance, aiténuance, pour vibration et at ténuation ; ascender, pour monter , 
curve au lieu de courbe.—Les par fums fioiaux, les chants oiselins, tou tes ces 
bénédictions pr in tanières lui procuraient un charme psychique.—Un dyna­
misme modificateur de la personnalité, une individualité au-dessus de toute caté­
gorisation, une idée qui eontagionne les esprits, incomplêlude singulière, e tc . 

Ne procraslinez pas , si la besogne u rge . Le dimanche parisien, si t r i s te 
aux dépalriés sans f ami l l e . . . — Il soleille lourdement.—Ce boi6, en contre-bas 
de la rou te , est marge par une pet i te rivière qui sinue entre les arbres . Une 
plaine l ' en toure , qu' horizonnent d 'autres forêts. 

Ces bizarreries paraissent d 'autant p lus inuti les que les choses désignées 
ainsi on t déjà leurs termes. Elles ne suffisent pas même à s ingular i ser 
d 'une façon notable la manière de ceux qui les e m p l o i e n t , r u i s q u e le p remie r 
venu peut en réussir le past iche et en pra t iquer le t r uquage à bon marché 
Un journal is te de beaucoup d 'espri t s 'est amusé à t ranscrire en style déca­
dent le début si simple et si ha rmonieux du Télemaque : 

Ulysse, en se départant , faisait Calypso toute dénuée , dolente et angois­
sée ; t a perversité la poignait . Elle ne carminai t plus en sa lustrale g ro t t e , 
et ses serves, les nymphes , craignant , muta ien t aussi. Seule sur les gra-
mins florescents, elle ambulai t dans l'a jamais pr intaniêre insuie, amèremen t 
se reeogi tant Ulysse, t an t de fois en son en tour dans les noc turnes fraî­
cheurs ai omatés de la rive. E t sur ce r ivage, cessant le pendul e m e n t de 
eon corps, elle despargeai t de ses yeux une lacrimale rosée, les orbes de ses) 
prunelles orientées vers la mer où elles avaient vu la fuyante nef d 'Uiyssd 
ee mouvoir parmi les aques vertes, en un lent s inûment . (1) 

(1) M. Alb. Millaud, dans le Figaro. 
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A R T I C L E I I 

Les phrases. 
1. De la ponctuation.—2. Des tours de phrase.—3. Exercice! sur les tours 

<li? phrase. 

1. De la ponetnation.—La ponctuation ne sert pas 
seulement à indiquer les repos de la voix, les pauses dans la 
lecture ; son but est encore de marquer le rapport des idées 
entre elles, de fixer le sens des phrases. Ses règles tiennent 
aux principes mêmes de l'analyse logique. Les fautes de 
ponctuation sont de véritables fautes de raisonnement ; 

l'omission ou le déplacement des signes que nous allons 
passer en revue, rendrait donc le langage écrit à la fois illisi­
ble et inintelligible. 

1° Le point termine toutes les phrases dont le sens est 
achevé : il est toujours suivi d'une majuscule. Ex. : 

On donne le signal. Le eombat s'engage. Ce fut alors uu affreux spec­
tacle.—Il s'en allait errant sur la terre. Que Dieu guide le pauvre exilé. 

Remarque. Dans les commencements, appliquez-vous à 
faire des phrases courtes: c'est le meilleur moyen de les 
faire correctes et claires. De plus.'avant d'écrire une phrase 
sur le papier, faites-la tout entière dans votre tête. Modèles : 

Le bourg était endormi. Les pilliers des halles allongeaient de grandes 
ombres. La terre était toute grise, comme par une nuit d'été. 

(Flaubert.; 

Il fait grand jour. Les coqs ont déjà glorieusement fêté l'aurore depuis 
longtemps. Le concert est devenu général. Le pépiement des oiseaux qui 
ae poursuivent se mêle aux roucoulements cérémonieux des pigeons. Les 
poule6 caquètent et les canards coincointent en barbotant. 

(XXX.) 
Le soleil d'automne moutait dans l'azur, pâle et glacé. Sous nos pas, le 

gazon grésillait. Nous pénétrâmes dans le bois. Les feuilles, à la lisière, 
plus exposées au vent, étaient déjà tombées. A l'intérieur, il y en avait 
encore quelques unes, surtout aux chênes et aux érables. Cuivrées ou 
dorées, elles résistaient, mais à peine, et claquaient comme des grelots au 
moindre souffle d'air. , _ . . 

(Henri Bordeaux.) 
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Le ciel était d 'un bleu tendre . Une faible brise agi ta i t le feuillage et 
rafraîchissait l 'air. Une sensation de béati tude exquise emplissai t le cœnr 
et engourdissait la pensée. L 'horizon était voilé d 'une b rume légère dans 
laquelle les lointains se fondaient , doucement es tompés . Des brui ts confus 
montaient Je la vallée, an imant la solitude des taillis profonds, qui mou­
tonnaient comme une iner sombre au bas de la terrasse . ( 1 ) 

D'autre part il faut éviter de hacher son style par le 
menu. Ex. : 

Le soleil se levait. Un coq chantai t . La voiture se mit eu marche . L 'air 
fraîchissait . Le vent balançait les arbres . Il s ' endormit . 

2° La virgule marque que le sens n'est pas fini, mais seu­
lement divisé. 

(a) Elle sépare les sujets, attributs et compléments multi­
ples d'une même proposition. Ex. : 

Le cœur, l 'esprit , les mœurs , tout gagne à la culture.—C'est une act ion 
rare , iuouïe , incroyable.—Il faut régler ses goû t s , ses t ravaux, ses plais i rs . 
—Les anciennes mœurs , l ' ignorance du luxe , un certain usage de la pau­
vreté, rendaient à Rome les fortunes à peu près égales. 

(b) Elle divise les appositions, vocatifs, exclamatifs, et en 
général les expressions qui ajoutent à la pensée une cir­
constance de temps, de lieu, de manière, etc. Ex. : 

Un jeune lys, l ' amour de la nature.—Multipl iez les fleurs, o rnemen t du 
parterre .—Je crains Dieu, cher Abner, et n 'a i point d ' au t r e cra in te . J e 
n 'en sais rien, hélas !— L 'ennemi , vers cinq heures , se décida à la r e t ra i t e . 
—C'est là, sous un vieux chêne, qu'i l aimait à 6e reposer . 

(c) On place entre deux virgules les incises, les incidentes 
explicatives et circonstancielles; si elles commencent une 
phrase, elles sont suivies de la virgule. Ex. : 

Il faut, dit le juge , répondre à mes questions.—Tu te t rompes , si tu crois 
en être estimé davantage.—Tous les spectateurs , pendan t qu ' i l parlai t , sen­
t irent leurs cœurs ém«s. — Sans vous offenser, peut-on vous demander si 
vous dites la vérité ? 

( 1 ) M . A l b a l a t n« cite cependant ce pet i t morceau que pour le déclarer 
indigne de figurer même dans un premier je t . " Il n ' y a là-dedans, dit-il 
avec assez de raison, pas une expression ni une idée neuve . " OUÏT, ciir 
p . 186 . 
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(d) Quand la particule et sert à séparer deux idées dis­

tinctes, elle doit être précédée d'une virgule. E x . : 

Le vieillard est r iche de ce qu'il possède, et le jeune homme de ce qu'il 
espère . 

L e sénat mit a u x voix ce t te affaire importante , 
E t le turbot fut mis à la sauce piquante . 

( B e r c h o u x . ) 

Lorsqu'elle est répétée, il faut ponctuer de manière à ne 

pas détruire l'image de l'opposition. E x . : 

Et le r iche et le p a u v r e , et le faible et le fort, 

Vont tous éga lement des douleurs à la m o r t . 

Mais tout dort, et l 'armée, et les vents, et Neptune . 

(Rac ine . ) 

De même, quand ni est ramené plus de deux fois, c'est 

une espèce d'énumération qui doit être indiquée par des vir­

gules. E x . : 

Ni m a santé , ni mes t r a v a u x , ni mon goût , ne me permet ten t de qui t ter 
m a douce re tra i t e . 

(e) On remplace par des virgules les ellipses du verbe. E x . : 

Ses louanges m ê m e s sont empoisonnées ; ses applaudissements , malins ; 

son s i lence, cr iminel . (Massi l lon. ) 

Enfin, dans bien des cas, c'est le goût qui décide de l'usage 

de la virgule : on l'introduit ou bien on la supprime, suivant 

que les idées se rapprochent ou qu'elles se séparent. 

L e s c loches du h a m e a u se font entendre, les vil lageois qui t tent leurs tra­

v a u x , le v igneron descend de la col l ine, le laboureur a c c o u r t de la plaine, 

le bûcheron sort de la forêt , les mères , f e r m a n t leurs cabanes , arr ivent avec 

leurs enfants , et les jeunes filles laissent leurs f u s e a u x , leurs brebis et leurs 

fontaines pour ass i s ter à la fête . 

(Chateaubr iand , (Unie, les Rogations.) 

3" Lorsqu'une proposition dont le sens est complet se 

trouve suivie d'une autre proposition qui en est le dévelop­

pement, on doit les séparer par le point et virgule. E x . : 
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Lu douceur est uue ver tu ; mais il ne faut pas q u ' e l l e d é g é n è r e eu fai­
b lesse .—Pour le vu lga i r e , la beauté est une ense igne : pou r l ' a r t i s te , c 'es t 
une r e l i g ion . 

La seconde proposition commence, dans ces cas, par les 

conjonctions mais, or, donc, car, cependant, etc. Si les 

deux propositions opposées sont très courtes, la virgule suffit : 

La paresse n ' a po in t d ' avoca t s , ma i s el le a b e a u c o u p d ' amis . 

On sépare par des points-virgules, et non par des points, 

en général, les traits convergents d'un morceau descriptif. 

Il est m inu i t ; sur les sombres m o n t a g n e s le disque froid de la lune ve rse 
ses r ayons ; le c ie l b l eu s 'é tend là-haut , s emblab le à uu aut re océan par­
s e m é de ces î les de lumière qui r ayonnen t d 'un éclat si m e r v e i l l e u x , si 
é t h é r é . . . 

(Byron . ) 

De même, les membres d'une période ou phrase oratoire. 

4° Le deux-points sert à joindre deux phrases dont la pre­

mière sert d'argument à la seconde. E x . : 

L e s dél icats son t m a l h e u r e u x : r ien ne saura i t l es sa t i s fa i re .—Les h o m m e s 
sont c o m m e les a n i m a u x : les g r o s m a n g e n t les pe t i t s , e t l e s pe t i t s l es 
p iquen t .—La pol i tesse est c o m m e l ' eau cou ran t e : e l le rend un i s et l i s ses 
les p lus durs c a i l l o u x . 

On emploie encore les deux-points après une proposition 

qui annonce une enumeration. 

11 y a de ce r ta ines choses don t la méd ioc r i t é est i n suppor t ab le : la poés ie , 
la m u s i q u e , la pe in ture , le d i scours p u b l i c . 

Enfin on se sert du deux-points pour annoncer une cita­

tion, E x . : 

P y t h a g o r e a dit : " Mon ami e s t un autre m o i - m ê m e . " 

La citation doit être enclavée entre guillemets " " 

5° Le point d'interrogation se met évidemment après 

toute phrase interrogative. I l est surtout indispensable 

quand l'interrogation n'est que dans le sens : E x . : 
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Pourquoi est-il venu V qui l'a envoyé 1 que veut.il V—C'est là t e que vous 
. lésircz ?—Vous venez avee nous V 

6° Le point exclamatif se met à la fin des phrases qui 
expriment l'étonnement, l'admiration, l'indignation, le désir, 
la joie, la mélancolie, et en général tous les sentiments subits 
ou vifs de l'âme qui peuvent se peindre par une seule 
parole. Ex. : 

Quel émail ! quelles couleurs ! quelles richesses ! 

Que de souffrances supportées , et avec quel c o u r a g e ! 

7° Les parenthèses ou les tirets renferment une phrase 
étrangère à la proposition principale et sans lien grammatical 
avec elle. 

Frank l in t o u t j eune (il avait douze ans) avait déjà essayé de plusieurs 

métiers . 
Us é ta ient v ingt—c'étai t bien peu—pour résister à une telle foule. 

Le tiret s'emploie dans le dialogue pour indiquer le chan­
gement d'interlocuteur : 

E s t - c e assez ? dites-moi ; n'y suis-jc poiut encore ? 
—Nenni,—ivl'y voici donc ?—Point du tout .—M'y voilà f 
—Vous n'en approchez point. 

Enfin onpratique un alinéa, on va à la ligne, lorsqu'on 
passe d'une partie de la composition à une autre. 

2 . D e s ton rs de phrase.—On nomme ainsi les façons 
différentes dont une pen.'ée peut être présentée, tout en con­
servant à peu près les mêmes mots. Les tours de phrase 
servent à révéler l'état d'esprit de l'écrivain et l'effet qu'il 
veut produire sur ses lecteurs : force ou élégance, énergie ou 
grâce, netteté ou profondeur. Mais leur principal avantage 
est d'offrir un excellent moyen de varier le style. On en 
compte dix principaux : 
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l" Afjirmatif : 

L ' E t e r n e l est son nom ; le monde es t son o u v r a g e ; 
Il entend les soup i r s de l ' h u m b l e q u ' o n o u t r a g e . 
J u g e tous les mor te l s a v e c d ' é g a l e s lo i s , 
E t du hau t de son t rône in te r roge les rois ; 
Des p lus f e rmes Eta t s la chu t e é p o u v a n t a b l e , 
Quand il veu t , n ' es t q u ' u n jeu de sa main redou tab le . 

Oui, pu i sque je re t rouve u n ami si t idèle, 
Ma for tune enfin va prendre une face n o u v e l l e . 

Oui, c ' es t un Dieu caché que le Dieu qu ' i l faut c ro i re . 
(Ls . Rac ine . ) 

J e p rends tout d o u c e m e n t les h o m m e s c o m m e ils sont . 
M o l i è r e . ) 

Mon, pas une act ion, pas une paro le , pas une pensée n ' é c h a p p e à Dieu . 
Mi l 'or , ni l a g r a n d e u r ne nous rendent h e u r e u x . 

Nul ne prend pour soi la vérité qui le eondamue.—R : en n ' e s t durab le de 
ce qu i n ' e s t pas fondé sur la raison et la justice.—Jamais H o m è r e n 'a appro 
ehé ue la sub l imi té de M o ï s e dans ses can t iques . Jamais nu l l e ode g r e c q u e 
ou la t ine n'a p u a t te indre à l a h a u t e u r des p s a u m e s de David ; jamais a u . 
cun poè t e n ' a éga lé I s a ï e p e i g n a n t la majes té de D i e u . . . . 

Voyez ces p l a g e 6 déser tes , ces t r is tes con t rées où l ' h o m m e n ' a j a m a l t 
r é s i d é . . . — Qu'on te flgum un p a y s sans ve rdure et sans e a u . . . 

(Rac ine . ) 

2* Négatif : 

(La Fon ta ine . ) 

(Fénelon . ) 

3° Impératif: 

(Buffon.) 

4" Interrogatif : 

L a foi qui n ' a g i t point , ett-ee une foi s incère ? 

M a i s pa r le ! De son so r t qu i t ' a rendu l ' a rb i t re ? 
P o u r q u o i l ' assass iner ? Qu 'a- t - i l fa i t .' a que l t i t re ? 
Q u i te l 'a d i t ? 

(Rac ine . ) 

Qu'at-tu fait pou r mour i r \ ô noble c r é a t u r e , 
Be l l e i m a g e de Dieu , qu i donna i s en c h e m i n 
A u r i che u n peu de j o i e , au m a l h e u r e u x du pain ' 

( M n s - c i . ) 
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5° Eocclamatif : 

O douleur ! ô suppliée affreux à la pensée ! 
O honte ! qui jamais ne peut être effacée ! 
Un exécrable juif, l 'opprobre des humains , 
S'est doue vu de la pourpre habillé" par mes maius ! 

(Racine.) 

Quoi ! mortes ! quoi ! déjà sous la pierre couchées ! 
Quoi ! taut d 'êtres charmants sans regard et sans voix ! 
Tant de flambeaux éteints ! tant de fleura arrachées ! 

(V. Hugo.) 

6° Exjwsitij : 

Telle est l 'ambition dans la plupart des hommes, inquiète, hon teuse , 
injuste. 

(Bossuet.) 
7° Démonstratif : 

La voild, malgré son grand c<eur, ce t tepr incesse si admirable e t s i chérie.— 
l.p voyez-vous, comme il vole ou à la victoire ou à la mort ? 

(Bossuet.) 

8° Enumératif : 

Déjà tout commence à s'effacer : les jardins moins fleuris, les fleurs moins 
bril lantes, leurs couleurs moins vives, les prairies moius r iantes , les eaux 
inoins claires : t'jut se ternit , tout s'efface ; l 'ombre de la mor t se présente ; 
on commence à sentir l 'approche du gouffre fatal. 

(Bossuet.) 

Que vois-je du ran t ce temps V Quel affreux spectacle se présente ici à 
mes yeux ? la monarchie ébranlée j u s q u ' a u x fondements, la guer re civile, 
la guer re é t rangère , le feu au dedans et au dehors ; les remèdes de tous 
côtés plus dange reux que les maux ; les princes arrêtés avec grand péril, et 
délivrés avec un plus grand encore, (le mime, au sujet de la Fronde.) 

Des sen t iments élevés, des affections vives, des goûts simples font un 

homme. 
(De Bonald.) 

9° Impersonnel : 

On nous en avert i t dès les premiers pas ; mais il faut avancer toujours . 
( Bossuet.) 

// est un heureux choix de mots harmonieux 
(Boileau.) 



LES PHRASES 83 

Il semble que le temps soit un ennemi commun eontre lequel les l iumnieH 
«ont conjurés. . 

• * * 

10° Optatif: 

Ainsi, pmsse-t-il toujours vous être un cher entretien ! Ainsi puUsiez-nuttt 
profiter de ses vertus et que sa mort que vous déplorez vous serve à la- foi» 
de consolation et d'exemple. (Bossuet.)—A Dieu ne plaise qu'un ministre du 
ciel pense jamais avoir besoin d'excuse auprès de vous ! (Bridainc.)—Que je 
voudrai* bien tenir un de ces puissants du jour si légers sur le mal qu'ils 
ordonnent. (Beaumarchais.) 

Ces tours, on fera bien de n'eu pas oublier la facture ; ils 

correspondent aux différentes figures de pensées. Les exem­

ples donnés ici devront servir, sans autre renvoi, lorsqu'il 

sera question des formes de langage suggérées par l'artifice, 

l 'imagination ou le sentiment. 

3 . E x e r c i c e s su r les tours de phrase .—" Jamais les 

mots ne manquent aux idées, a dit Joubert, ce sont les idées 

qui manquent aux mots." Cela n'est vrai encore qu'à demi, 

et pour ceux- là seulement qui possèdent un riche vocabu­

laire et à qui de persévérants exercices ont donné la facilité 

acquise, c'est-à-dire une souplesse de diction devenue natu­

relle, une sorte de maîtrise à trouver à point nommé le mot 

juste, et le tour de phrase le plus net, le plus incisif, le plus 

élégant. C'est la phrase en effet qu'on est généralement en 

peine de commencer et plus incapable de finir, soit qu'elle 

ne vienne pas du tout, soit qu'elle se présente à l'esprit tou­

jours la même par le nombre et la disposition des mots. 

Nous allons indiquer trois des exercices recommandés comme 

les plus propres à délivrer peu à peu de cet embarras. 

1° Pensées retournées. Le premier consiste à faire passer 

une pensée donnée, une phrase plus ou moins complexe, par 

les différents tours énumérés précédemment. Ce procédé est 

le plus simple et qui ex ige le moins d'effort e t de temps : il 
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surfit d'un coupd'œil pour s'y initier, et de quelques minutes 

de réflexion pour décalquer ses variantes. Il peut être pra­

tiqué en classe et en récréation même, aussi bien qu'à la 

salle d'étude. E x . : 

Modèle (a) . 

De bonites raisons valant miras, ipie. île mauvaises plaisanteries. 

On ne donne de mauvaises plaisanteries qu'à défaut de bonnes raison». 

Pensez-vous*que|dc bonnes raisons ne valent pas mieux que de mauvaises 
plaisanteries t 

Donnez de bonnes raisons : elles sont préférables aux mauvaises plaisan­
teries. 

Croyez-vous que les mauvaises plaisanteries valent mieux que les bouneR 
raisons ? 

Modèle (b). 

Je suis content de moi quand f ai fait mon devoir. 

Heureux ceux qui font leur devoir ! ils sont toujours contents d'eux-
mêmes. 

Quand on a fait son devoir, on est content de soi. 

Peut-on être mécontent de soi, quand on a accompli son devoir '! 

Voulez-vous être contentfde vous ? faites votre devoir. 

Modèle (c) . 

I/ieu contmit nos fusées les plu* seerètes et voit nos action* les plus eachées. 

Nos pensées les plus secrètes et nos actions les plus cachées sont connues 

de Dieu. 

Nos actions, nos pensées les plus secrètes, rien n'échappe aux regards de 

Dieu. 

Dieu voit tout : nos pensées les plus secrètes comme nos actions les plus 

cachées. 

Il est impossible de soustraire aux regards de Dieu nos pensées ot nos 

actions les plus secrètes. 
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2' Vers traduits en pws_e. Traduire Librement en prose 
des fragments de poésie, est un exercice plus laborieux que 
le précédent, mais non moins profitable. On devrait commen­
cer à le faire pratiquer dès les classes de grammaire. Ex. : 

Le roi brillant du jour, se couchant daus sa g l o i r e 
Descend avec lenteur de 6on char de victoire. 
Le nuage éclatant qui le cache à nos yeux 
Conserve, en sillons d'or, sa t race daus les cieux. 
Et d 'un rayon de pourpre inonde l 'é tendue. 
Comme une lampe d'or, dans l 'azur suspendue, 
La luue se balance au bord de l 'horizon. 
Ses rayons affaiblis dorment sur le gazon, 
Et le voile des nui ts sur les monts se déplie. 

I L a m a r t i n e . ) 
Traduction : 

Le soleil, se couchant dans tout -ou éclat, descend à l 'horizou ; le n u a g e 
qui nous le cache est i l luminé par ses derniers rayons d 'un reflet d 'or et de 
pourpre . Cependant la lune se balance lentement à l 'horizon opposé ; on 
dirai t une lampe suspendue dans le ciel ; elle laisse glisser sur le gazon sa 
faible lumière ; et déjà l 'ombre de la nui t se répand dans la pla ine. 

3° Imitation des tours. Un dernier moyen, mécanique 
lui aussi, de se former la main, et d'acquérir très vite une 
grande facilité d'expression, est le pastiche, c'est-à-dire l'imi­
tation artificielle des tournures et des procédés de style d'un 
auteur. Voici un exemple de ce travail pratiqué sur le 
début du Télémaque. 

TEXTE 
« s 

DOULEUR DE CALYPSO. 

Calypso ne pouvait se consoler du départ d 'Ulysse. Dans sa douleur , elle 
se t rouvai t malheureuse d 'être immorte l le . Sa g ro t te ne résonnai t p lus de 
son chant . Les nymphes qui la servaient n 'osaient lui par ler . Elle se pro­
menai t souvent seule sur les gazons fleuris dont un p r in temps éternel bor­
dai t son ile ; mais ces beaux l ieux, loiu de modérer sa dou leur , ne faisaient 
q u e lui rappeler le triste souvenir d 'Ulysse qu 'e l le y avait r u t an t de fois 
auprès d'elle. Souvent elle demeura i t immobile sur le r ivage de l a m e r 
qu 'e l le arrosait de ses l a rmes , et elle était sans cesse tournée vers le coté on 
Ulysse, fendant les ondes, avait disparu à ses youx. , 
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I M I T A T I O N S . 

( a ) Phrases détachées. 

I L 'ambi t ieux ne peut se consoler de la perte de ses titres et de ses dignités. 

/ Dans ma solitude, je me trouve heureux d'être indépendant. 

L e joueur ne peut résister à sa funeste passion. Dans son délire, 11 ne 

« o n g e qu'à exposer ses dernières ressources. 

Dans son dénùment, la cigale fut contrainte de mendier des secours : les 

b lissons ne résonnaient plus de ses chants. 

L e s Heurs ne brillent plus de leur vif éclat .—Le papillon ne vol t ige plus 

sur les (leurs.—Les feuilles ne couvrent plus les arbres de la forêt. 

L e rossignol qui égayait le bocage, cessa de chanter. 

L e matelot se confie insoucieux à une mer calme dont les flots cachent un 

abîme. 

Mu nacelle se balance parfois mollement sur l'onde limpide dont les flots 

argentés caressent le r ivage. 

Les études sérieuses, loin de fatiguer mon esprit, ne font qu'augmenter 

en moi le noble amour des sciences. 

Souvent Napoléon demeurait immobile sur le sommet d'un rocher qu'il 

ne pouvait quitter, et il était sans cesse tourné vers le côté où Las Cases, 

partant pour la France, avait disparu à ses yeux. 

Souvent l 'homme au masque de fer restait pensif devant les barreaux de 

sa prison qu'il arrosait de ses larmes, et il épiait sans cesse le moment où 

ses geôliers , touchés de compassion, exerceraient une surveillance moins 

sévère. 

( b ) D'après le morceau entier. 

1. DOULEUR DU P R I S O N N I E R . 

Le prisonnier ne peut se consoler de la perte de sa liberté. Dans sa dou-

leur, il envie le sort de ses compagnons qui sont tombés dans le combat. 

Son humeur enjouée a fait place à un abattement qui excite la pitié. Ses 

gardes mêmes s'attendrissent pour lui. Il pense souvent à son pays où il a 

passé d'heureux jours ; mais ces doux souvenirs, loin d'apaiser sa douleur, 

ne font que lui rappeler qu'il est condamné à pleurer loin de ceux qu'il 

aime et qu'il ne doit plus revoir. Souvent il demeure immobile devant les 

barreaux de sa prison qu'il voudrait forcer, et il regarde sans cesse la cam­

pagne où ses amis, combattant en désespérés, ont péri sous ses yeux. 

2 . N A P O L É O N A S T E - H É L È N E . 

Napoléon ne pouvait se consoler de la perte de 9a couronne. Dans sa 

[douleur, il regardait la vie comme un fardeau, il désirait la mort. Sa maison 

de planches était silencieuse ; les tidèles amis de sa g lo i re éclipsée, les) 
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t « " 
dévoués serviteurs qui l 'avaient suivi dans l 'exil , n 'osaient lui parler . Il se 
promenai t souvei.t seul sur les grèves arides et désertes dont la n a t u r e a 
bordé son île ; mais l 'aspect de ces l ieux désolés ne faisaient que lui rappe­
ler plus vivement les riches campagnes de l ' I tal ie et de la F rance , qu ' i l 
avait parcourues tant de fois en t r iomphateur . Souvent il demeura i t i m m o 
bile sur le rivage de la mer, et il étai t sans cesse tourné vers l 'endroit de la 
plage, où le vaisseau qui l 'avait amené, fendant les ondes, avait disparu :'i 
ses yeux . 

Certes, il ne faut pas prendre ces transposa iirnx serviles pour des comjw 
ttiûmt, e t s ' imaginer qu'i l serait permis de développer un 6ujet aux dépens 
le tours de phrases ainsi emprun té s à droite et à gauche . Mais ce qui 
•estera de cet exercice p ra t iqué , à t emps perdu, sur des texteB de fac tures 
différentes, ce sera un sent iment très p r o m p t du style qui convient à tel ou 
tel genre d'écrire. On s 'apercevra bientôt que le ton, le tour , la couleur , la 
eoupe de la diction ne sont pas les mêmes dans une pièce oratoire ou une 
dissertation, que dans une description ou une narrat ion ; que dans une fable 
au une let t re familière, etc . : choses qui ne s 'enseignent pas par des pré­
ceptes, mais s ' apprennent à l ' examen attentif des modèles , avec l 'arr ière-
pensée de marcher sur leurs t races . De plus, en cherchant à s ' appropr ier 
le tour de style d 'un écrivain, on s 'assimilera, par là même, son tour d'ima. 
gination, sa sensibilité, sa manière, c'est-à-dire ses façons de concevoir aussi 
bien que dire les choses. 

" A y e z toujours les grands modèles devant les yeux , dit M. A l b a l a t : 
Bongez aux descript ions des maî t res si vous décrivez ; aux récits des bons 
conteurs si vous racontez ; aux grands mouvements d 'é loquence si voue 
parlez. Il faut toujours se demander : Comment Fénelon, Chateaubr iand , 
Veuillol su irait-il dit cela ? " (1) 

Voici enfin, à t i tre de pu re curiosité, une dernière t ransposi t ion de la 
louleur de Calypso, cette fois en style de roman-feuil leton ; elle a pour 
uiteur le journal is te cité à la page 75. 

Par uuc belle nuit d ' é t é , une femme er ra i t seule. 
Elle semblai t en proie à une g rande douleur . 
E l le se taisait . 
D ' au t res femmes, qu ' à leur cos tume on pouvait reconnaî t re pour de» 

nymphes, suivaient l ' inconnue. 
—Elle ne chan te plus, disait l ' une . 
—Chut ! dit l ' a u t r e . . . Taisons-nous, elle pour ra i t nous en tendre . 
Mais la femme affligée n 'écouta i t pas . Elle pressa le pas , et, dix minute» 

plus tard, elle débouchai t sur une p lage . 
L a mer déferlai t . 

—C'est par là qu ' i l est part i , murmura i t - e l l e avec un sanglo t . Puis, 
mystér ieusement : " Oh ! Ulysse ! Ulysse ! " ajouta-t-elle. 

(1) Albalat , Form, du Sly!,. 
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Ou l'u divine. Cette femme c'était Calypso, qui ne pouvait se consoler 
du départ d'Ulysse. 

Quel était cet Ulysse ? 
Ou était-il V 

(La suite an provfiain numéro. ) 

ARTICLE III 

Qualités de la phrase. 

1. Conditions d'une phrase bien faite.—2. Clarté et correctiou.—3. Netteté 
et concision.—l. Variété ; moyens de varier la structure des phras-'S.— 
5. L'harmonie ; son importance ; division. — 6. Harmonie des mots ; 
règles—7. Harmonie des phrases ; règles ; moyens de s'y initier et de la 
pratiquer. 

1. Conditions d'une phrase bien faite.— Les condi­
tions d'une bonne phrase littéraire tienueat au choix et à la 
disposition des mots dans celle-ci considérée, soit isolément, 
aoit en rapport avec l'ensemble du développement dont elle 
fait partie. A ce double point de vue, elle exige clarté et 
correction, netteté et concision, variété et harmonie. 

2 . Clarté et correction.—La clarté de la phrase eat 
cette qualité qui fait que l'on comprend sur le champ et sans 
effort la pensée qu'elle exprime. 

On distingue deux nuances dans le manque de clarté: 
l'obscurité, qui empêche de voir le sens, et l'équivoque, qui 
en fait entendre deux ou davantage. L'une et l'autre peu­
vent provenir de l'impropriété des termes, dont il a été parlé 
précédemment; mais plus souvent des incorrections gram­
maticales (1), au nombre desquelles nous plaçons les cons­
tructions fautives, car, ainsi que l'a dit Eivarol : " Tout ce 
qui n'est pas clair, n'est pas français." 

( I ) Solécisme*, du nom de Soles, ville de l'Asie Mineure, dont les habi­
tante parlaient très mal le grec. 
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Le moyen de s'assurer de la correction, et par conséquent 
de la clarté de sa phrase, c'est d'en faire mentalement, avant 
de l'écrire, l'analyse grammaticale et logique. Ilfdut toujours 
se rendre un compte exact de la fonction des mots employés, 
et du motif de dépendance des propositions secondaires. 

Voici, à ce sujet, quelques règles directives et plusieurs 
exemples de phrases obscures ou équivoques, par suite de 
solécismes ou de vices de construction. 

1° Pronoms personnels : il, elle, lui, leur. Il ne doit y 
avoir aucune ambiguité sur les noms qu'ils remplacent. Ex. : 

Démosthène a imité Hypéride en ee q u V a de beau.—Paul avait invité 
•Iule» à dîner, et pendant qu'il l'attendait, il dormait profondément.—Le roi 
de Prus6e appela Voltaire à sa cour pour lui donner des leçons de français. 

2* Pronoms relatifs, (a) Le relatif qui ou que doit être 
placé le plus près possible de son antécédent. Phrases fau­
tives : 

Il habite dans une maison de la ville qu'i\ a construite lui-même.—Nous 
trouvâmes une pauvre femme sur la route qui était morte.—Médor, le chien 
de mon oncle, qui était vieux et aveugle.—Connais-tu l'âne du meunier 
ilont les oreilles sont si longues ? 

(6) Obscur et aussi bien incorrect, l'enchevêtrement des 
propositions relatives, comme dans cet exemple : 

Que d'écoliers regretteront d'avoir perdu le temps qui leur était donné 
pour leurs devoirs qui, étant bien faits, leur auraient procuré des connais 
sanees utiles, dont l'absence sera peut-être un jour la cause de leur misère, 
</u»seia d'autant plus poignante qu'ils auraient pu l'éviter. 

3° Adjectifs possessifs : son, sa, ses, leur. Evitez les amphi­
bologies suivantes : 

Le chien toujours empressé pour son maître est prévoyant pour « s seuls" 
amis.—Le patron de mon père a tué son chien (de qui ?)—M. B. présente a 
son vieil ami, I L D., ses cordiales félicitations pour ma succès. Sa femme et 
•M enfants se joignent à lui, pour lui exprimer, ainsi qu'à sa famille, toute 
.la joie qu'iVi en éprouvent, fil fallait plutôt parler a la Ire pers.) 
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Souvent, d'ailleurs, on peut supprimer un possessif, sans 
que la phrase devienne moins claire. 

4° Ne commencez pas une proposition par un qualificatif, 
s'il ne se rapporte au mot principal. Ex. : 

• Généreux a u t a n t q u e brave, l ' e s t i m e g é n é r a l e do i t ê tre s o n p a r t a g e . — L a m e n ­
n a i s é c r i t p o u r t a n t : " T o u t à c o u p , s o r t a n t d e sa r ê v e r i e , s e s y e u x s 'an i 
m e n t ; " m a i s e e l a p e u t s ' e x p l i q u e r p a r u n e e l l i p s e . 

5° Phrases obscures en raison de mots mal placés ; inver­
sions vicieuses. Ex. : 

r II e s s a y a d 'arrê ter en vain l ' a n i m a l . — L e m a l h e u r e u x a e s s a y é de s e t u e r 
olusieursfois.—Il s e fit s a u t e r l a c e r v e l l e a p r è s avo ir d i t a d i e u à sa f e m m e 
avec un fusil.—Au t e m p l e suspendues, l e f e u d u s a n c t u a i r e éc la ira i t l e s m a r c s 
d u g u e r r i e r — E s c h i n e a v a i t t rahi s o n p a y s , corrompu par l 'or de P h i l i p p e . 

3. Netteté el concision.—De même que l'on dit d'une 
écriture exempte de barbouillage et de paraphes inutiles, 
qu'elle est nette; ainsi dit-on de la phrase aux contours 
arrêtés et qui ne renferme ni mots parasites, ni expressions 
surabondantes. 

" La netteté, a proclamé un critique, est le vernis des 
maîtres." Ce lustre suprême, c'est la concision qui le donne. 
Celle-ci consiste à exprimer sa pensée dans le moins de ter­
mes possible ; elle bannit de la phrase toute expression qui 
n'ajoute rien à sa signification ou à sa beauté littéraire. 

O n d é s i g n e s o u s d e s n o m s d i v e r s l e m a n q u e de c o n c i s i o n : prolixité, diffu-

lion, surcharge, délayage, remplissage, verbiage, e t c . C e s d é f a u t s se r a p p o r t e n t 

l u t a n t a u f o n d q u ' à la f o r m e : i l e n s e r a q u e s t i o n à p r o p o s d e s q u a l i t é s d u 

i t y l e . M a i s l e s r e m a r q u e s s u i v a n t e s s ' a p p l i q u e n t e x c l u s i v e m e n t à l a concij 

sion de la phrase. 

1° On doit se garder de multiplier les adverbes et les 

adjectifs, qui font double emploi. Ex . : 

Il é ta i t légalement d a n s s o n d r o i t . — Î W e la responsabilité d e l 'accident" 

incombe entièrement a u f a b r i c a n t . — U n e petite f e n ê t r e d o n n a n t sur u u beau 

petit j a r d i n . E l l e é t a i t de mise Bimple, mais cependant de bon goût.—Il a r e p r i s 

sa f o n c t i o n de nouveau. 
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Les mots soulignés sont inutiles : la meilleure phrase est 
celle où le nom et le verbe, sans modificatifs d'aucune sorte, 
expriment l'idée et font image. 

2° L'abus des synonymes et la profusion des épithètes ont 
déjà été signalés comme les pires moyens d'allonger inutile­
ment la phrase. De même faut-il retrancher les proposi­
tions relatives ou circonstantielles qui n'ajoutent rien à 
l'idée principale, ou qui la redisent. 

(a) On ne doit donc pas unir dans une même phrase les 
mots suivants ou d'autres identiques : 

Vœux et souhai ts , joie et satisfaction, succès e t réussite, joie e t bonheur , 
obstacles et difficultés, orages e t t empêtes , craindre «t redouter , etc.—On 
ne peut voir de parei ls malheurs chez aut ru i sans éprouver un sent iment de 
pitié, de crainte, A'appréhension sur soi-même, qui vous fait mieux savourer 
la joie e t la satisfaction d 'eu être exempt .—Je vous engage , Messieurs , à 
met t re ensemble la paix, la concorde, suivies du câline e t de la tranquillité. 

(b) Elaguez aussi ces épithètes prévues et banales, qui ne 
semblent se présenter que par paire : 

r Agile et leste , heu reux et contents , forts e t robustes , clair et l i m p i d e , 
romique et amusant , candide et pur , sage et ver tueux, etc.—Naturel vif et 
[sensible ; visage sombre et austère ; douleur douce et paisible ; grot tes 
[humides et profondes, etc. 

[Jomme uu t igre impitoyable 
Le mal a brisé mes os ; 
Et sa rage insatiable 
Ne me laisse aucun repos. 
Victime/at'&fe et tremblante, 
A cette image sanglante 
Je soupire nu i t et jour ; 
Et dans ma crainte mortelle. 
Je suis comme l 'hirondelle 
Sous les griffes du vautour . 

( J . B. Rousseau. ) 

(c) Et enfin les incidentes de pure superfétation : 

É
Un loup affamé, qui souffrait dt la faim, s ' approcha du parc.—Les obus] 

nnemis p leuvaient : des h o m m e s , des chevaux avaient été tués ; des affûts) 
étaient brisés par ces obus que lançaient les ennemis. 
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o° Pour ajouter à la concision de la phrase, on peut sou­
vent remplacer par le signe de ponctuation deux-points, les 
conjonctions annonçant un motif, telles que : car, en effet, 
parce que, etc. Ex. : 

Nous étions dans la consternat ion : le feu était si ardent q u ' o n n 'osa i t enl 
approcher .—J 'a ime les paysans : ils n ' on t pas assez d 'espri t pour raisonner) 
de t ravers . (Montesquieu . ) 

4° Le tour elliptique donne aussi à la diction plus de 
rapidité et de légèreté. Moins on emploie de mots, mieux 
les idées sont liées. Ex. : 

(La tanche rebutée, il t rouva un gou jon ;—pour : après qu'il eût rebâti... 
Kterula à l 'ombre d 'un grand chêne ; au lieu de : Pendant qu'il était étendu à 
l 'ombre j 

(Ainsi dit , ainsi fait : les mains cessent de p r e n d r e . 
Les bras d 'agir , les jambes de marcher} 

(LaFonta ine . ) 

Candie. Des rues bleues à force de b lancheurs , fouettées par le soleil ! 
Un sol de craie, des murs de chaux , un air de feu. Pa r tou t des pampres 
qui se tordent , qui s 'étreignent , qui s 'accrochent, qui r e t o m b e n t enlacés, ou 
qui fusent, raidis, ou bien s 'entrecroisent pour former des berceaux et cap 
tarer le c i e l . . . Nui t dans l 'Archipel . Une nui t en acier bleu, damasquiné* 
d ' é to i l e s . . . Des cont inents frôlés, des îles e n t r e v u e s . . . (Ellipse* du verbe.) j 

(Mlle Yv. Vernon, Terres de lumière.) 

A propos du village'de Magenta, M. Jules Claretie écrit : 

On frémit en songeant à la mêlée que ces ruelles ont dû voir . Au tan t de 

ipetits Gibra l ta rs . Les Autr ichiens ret ranchés dans les fermes, barricadés 
dans les vignes, fortifiés dans les jardins . Des lut tes dans les chambres , des 
combats dans les escaliers, des duels au tour des puits , dans les écuries , sur 
les to i t s . (Ellipses du verbe). 

Mais voici une autre merveille : 

LE DÉSERT. 

. . . Un grand pays de collines expi rant dans un pays plus g rand encore, ' 
!t p la t , baigné d 'une éternelle lumière , assez vide, assez désolé pour don 
uer l ' idée de cet te chose su rp renan te qu 'on appel le le désert ; avec u n cle) 
tou jours à peu près semblable, du silence et, de tous côtés, des hor izons 
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tranquilles. Au centre, une sorte de ville perdue, environnée de solitude ; 
puis, un peu de verdure, des ilôts sablonneux ; enfin, quelques récifs de 
calcaires blanchâtres, ou de schistes noirs au bord d'une étendue qui res­
semble à la mer ; dans tout cela, peu de variété, peu d'accidents, peu de 
nouveautés, sinon le soleil qui se lève sur le désert et va se coucher derrière 
les collines, toujours calme, dévorant sans rayons ; ou bien des bancs de 
sable qui ont changé de place et de forme aux derniers vents du Sud. De 
courtes aurores, des midis plus longs, plus pesants qu'ailleurs, presque pas 
de crépuscules ; quelquefois, une expansion soudaine de lumière et de cha­
leur, des vents brûlants qui donnent momentanément, au paysage, une 
physionomie menaçante et qui peuvent produire alors des sensations acca­
blantes ; mais, plus ordinairement, une immobilité radieuse, la fixité un peu 
morne du beau temps; enfin, une sorte d'impassibilité qui, du ciel, semble 
être descendue dans les choses, et des choses avoir passé dans les visages, 

(Fromentin, Un été dans le Sahara.) 

5° Toutefois, la concision n'est pas la sécheresse, le style 
télégraphique; si elle supprime les mots inutiles, elle n'exclut 
pas les ornements du langage. Voici, par exemple, quelques 
lignes descriptives assez richement fournies d'épithètes, mais 
dont aucune ne saurait être retranchée : 

Cependant, le vent balançait sur ma tête les cimes majestueuses des arbre* 
Chacun a son mouvement. Le chêne au tronc raide ne courbe que ses bran­
ches ; Vélastique sapin balance sa liante pyramide, le peuplier robuste agite 
son feuillage mobile, et le bouleau laisse flotter le sien dans les airs comme 
une longue chevelure. 

(Bern, de Saint-Pierre). 

Les deux petits morceaux suivants offrent de parfaits 

modèles de style net : 

LE COLLÈGE VIDE. 

- Maintenant, le collège est désert. Tout le monde est parti D'un bout 
des dortoirs à l'autre, des escadrons de gros rats font des charges de cava­
lerie en plein jour. Les écritoires se dessèchent au fond des pupitres. Sur 
les arbres des cours, la division des moineaux est en fête ; ces messieurs 
ont invité tous lcur6 camarades de la ville, ceux de l'évêché, ceux de lu 
sous.préfecture, et, du matin jusqu'au soir, c'est un pépiage assourdissant, 

( / l p h . Daudet). 
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L ' É P A V E . 

J. L'épave semblait sortir du sol et prenait, sur cette immense étendue plate 
et jaune, des proportions surprenantes. Je l'atteignis enfin, après une heure 
de marche. Elle gisait sur le flanc, crevée, brisée, montrant, comme les 
côtes d'une bête, ses os rompus, ses os de bois goudronné, percés de clous 
énormes. Le sable l'avait déjà envahie, entré par toutes les fentes, la pos­
sédait, ne la lâcherait plus. Elle paraissait avoir pris racine en lui. L'avant 
était entré profondément dans cette plage douce et perfide, tandis que l'ar-l 
rière, relevé, semblait jeter vers le ciel, comme un cri d'appel désespéré,' 
ces deux mots blancs sur le bordage noir : Sfarto-Jaaeph. C'était le nom 
du défunt navire. 

**# 

4 . V a r i é t é ; moyens de var ier la structure des p h r a ­

ses .—"Oh! les beaux vers, s'écriait Fontenelle, les beaux 

vers ! mais je ne sais pourquoi je baille en les lisant " . Ces vers 

manquaient de variété. De même, une série de jolies phra­

ses, très claires, très nettes et concises, peut former le mor­

ceau le plus insupportable à la lecture, si ces phrases sont 

toutes les mêmes par le nombre et la disposition des mots. 

Voulez-vous du public mériter les amours f 
Sans cesse en écrivant variez vos discours. 
Un style trop égal et toujours uniforme 
En vain brille à nos yeux, il faut qu'il nous endorme. 
On lit peu ces auteurs, nés pour nous ennuyer, 
Qui toujours sur un ton semblent psalmodier. 
Heureux qui dans ses vers sait d'une voix légère 
Passer du grave au doux, du plaisant au sévère ! . . . 

, L'ennui naquit un jour de l'uniformité. 
(Boileau). 

Le premier moyen de répandre toujours de la variété dans 

le style et d'en bannir l'uniformité, consiste^àjissoj;tir_le_torj, 

le tour, les couleurs de son langage_à la série des idées, des 

sentiments ou des jmages que comporte le sujet. Mais, à 

cette variété qui résulte de la composition même, il faut en 

joindre une autre toute mécanique, pour ainsi dire :$c'est 

l|art_de diversifier la forme des phrases, en changeant fré-

quemment le sujet ou le verbe de nature et de place. 
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' V u i e i c u m u l e n t M o n t e s q u i e u v a r i e r e t t e i d é e q u e , d a n s t o u t e s l e s e u t r e 

p r i s e s , o n é t a i t o b l i g é d e r e c o u r i r à P o m p é e : 

F a l l u t - i l f a i r e la g u e r r e rt S e r t o r i u s , on en donna la c o m m i s s i o n à P o m p é e 

F a l l u t - i l l a f a i r e à M i t l i r i d a t e , tout le monde cria : P o m p é e . E u t - o n b e s o i n d t 

f a i r e v e n i r d e s b l é s à R o m e , le peuple croit ê t r e p e r d u s i o n n ' e n c h a r g t 

P o m p é e . V e u t - o n d é t r u i r e l e s p i r a t e s , il n'y a que P o m p é e ; e t l o r s q u ( 

Césa r m e n a c e d ' e n v a h i r , le Sénat c r i e à s o n t o u r e t n'espère plut q u ' e n P o m 

p é e . ( 1 ) 

U n e h e u r e v i e n t o ù t o u t e p u i s s a n c e c r i m i n e l l e d o i t t o m b e r . L e v u l g a i r t 

ippelle c e t t e h e u r e l e h a s a r d ; l e p h i l o s o p h e y «oit l a l o g i q u e d e s é v é n e 

Il m e n t i ; l'homme religieux y découvre l ' a c t i o n d e l a P r o v i d e n c e . 

( C h a t e a u b r i a n d , Etud, hiit.) 

Oj Les s y n o n y m e s (2) , les équ iva lent s , lea tropes, les figures 

grammaticales , lea tours de phrase, n'ont guère d'autre fonc­

tion que d'aider à rompre la monotonie du discours. Cette 

tâche est surtout difficile dans la description e t la narra­

tion, où la nature m ê m e du déve loppement , par l 'accumula­

tion des faits et des circonstances, ne suggère tout d'abord 

que les adjectifs indéfinis, un, une, les déterminatifc, le, la, les, 

ou les éternels pronoms, je, tu, il, etc. Pour acquérir que lque 

adresse à ce travail , une étude a t t e n t i v e de la phraséologie 

des auteurs est nécessaire, et nous l 'avons recommandée . E x . : 

' D a n s l a f a b l e d e s Souhaits, L a F o n t a i n e a v a i t l e s i d é e s s u i v a n t e s à e x p r i ­

m e r : " U s d e m a n d è r e n t l ' a b o n d a n c e , e t i l s e u r e n t a u s s i t ô t d e g r a u d e s 

i c h e s s e s ! m a i s i l s f u r e n t e x p o s é s a u x v o l e u r s , i l s p r ê t è r e n t a u x g r a n d » 

k e i g n e u r s , Us p a y è r e n t a u p r i n c e d e g r o s s e s t a x e s , e t i l s s e t r o u v è r e n t m a l ­

h e u r e u x a v e c l e u r f o r t u n e . A l o r s i l s p r i è r e n t D i e u d e l e u r ôt<;r c e s b i e n s , 

e t c . " 

U n é c o l i e r n e t r o u v e r a i t p a s p e u d ' e m b a r r a s a t r a i t e r c o n v e n a b l e m e n t c e s 

I d é e s , e t il é c h a p p e r a i t a v e c p e i n e à l a m o n o t o n i e . V o y e z a v e c q u e l l e v a r i é t é 

l e p o è t e l e s e x p r i m e : 

(1) N o t e z q u e la r é p é t i t i o n d u n o m p r o p r e e s t v o u l u e e t d o n n e à l ' e u s e m 

b l e p l u s d e f o r c e . V o i r Fig. </< constr. 

(2 ) E n c o r e u n e f o i s n o u s r e c o m m a n d o n s le D i e t . P . R o u a i x : Let idées 

suggérées par lex tnots. C ' e s t l ' i n d i s p e n s a b l e v a d e - m e c u m d e l ' o r a t e u r e t de 
l ' é c r i T a i n . 
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' . ' i r - . / , pour premier vœu, demandent l'abondance ; 

Et Vabondance à pleines mains 

Verse en leurs coffres la finance, 

Kn leurs greniers le blé, dans leurs caves les vins 

Les voleurs contre eux complotèrent ; 

Les grands seigneurs leur empruntèrent ; 

Le prince les taxa. Voilà tes /jauvres gens 

Malheureux par trop de fortune. 

Ofez-nous de < es biens l'aftiuence importune, 

Dirent-î'fa l'un et l'autre ; heureux les indigents. 

La pauvreté vaut mieux qu'une telle richesse. 

Retirez-vous, trésors, fuyez ; et toi, déesse, 

Mère du bon esprit, compagne du repos 

3 médiocrité, reviens vite ! A ces mots 

J,a médwcrilé revient ; on lui fait place ; 

Avec elle il» rentrent en grâce. 

CTestjar la lecture accentuée encore qu'on se familiarise 

avec cesprocédés. Remarquez avec quel art Alph. Daudet, 

en styliste accompli, esquive maintes fois le malencontreux 

pronom, dans le cours de cette amusante caricature de son 

frère aîné : 

Un singulier enfant que mon frère Jacques ; en voilà un qui avait le don 

Ides larmes ! D'aussi loin qu'il me souvienne, j e le vois, les yeux rouges et 

la joue ruisselante. L e soir, le matin, de jour, de nuit, en classe, à la mai­

son, en promenade, il pleurait sans cesse, il pleurait partout. Quand on lui 

disait : " Qu'as-tu ? il répondait en sanglotant : " Je n'ai rien." Et, le plus 

curieux, c'est qu'il n 'avait rien II pleurait comme on se mouche, plus sou­

vent, voilà.tout Quelquefois M. Eyssette, exaspéré, disait à ma mère : " Cet 

^nfant est ridicule, regardez-le ! . . . c 'est un fleuve." A quoi Mme Eyssette 

répondait de sa voix douce : " Que veux-tu, mon ami ? cela passera en 

grandissant ; à'son âge, j ' é ta is comme lui ." En attendant, Jacques gran 

ilissait ; il grandissait beaucoup même, et cela ne lui passait pas. Tout au 

contraire, la singulière aptitude qu'avait cet étrange garçon à répandre sans 
raison des averses de larmes allait chaque jour en augmentant. Aussi la 

désolation de nos parents lui fut une grande fo r tune . . . C'est pour le coup 

qu'il s'en donna de sangloter à son aise des journées entières, sans que per 
sonne vint lui dire : " Qu'as-tu ? " ( 1 ) 

( 1 ) Alph . Daudet, Le petit Chose. 
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5. L ' ha rmon ie ; sou impor tance ; division.—^'har­
monie consiste à éviter, dans le choix et l 'arrangement des 

termes, dans la structure et la disposition des phrases, tout 

ce qui peut blesser l'oreille ou fatiguer la respiration. Ce 

double travail de polissage prête à la diction un charme par­

ticulier, analogue à celui que procure une douce musique. 

L'harmonie n'est pas un agrément facultatif et qu'on peut 

dédaigner : c'est une qualité essentielle de l'art d'écrire. Le 

langage doit toujours plaire à l'oreille, que Cicéron appelle 

" le plus sévère des juges." Les personnes les moins ins­

truites s'aperçoivent des discordances échappées à un orateur 

mal préparé ou à un écrivain distrait : qu'on n'espère jamais 

se fairs lire ni écouter, si l'on n'a point le sens de l'harmonie. 

j l est un heureux choix de mots harmonieux : 
Fuyez des mauvais sous le concours odieux. 
Le vers le mieux rempli, la plus noble pensée 
Ne peut plaire à l'esprit, quand l'oreille est blessée. 

(Boileau.) 

Il faut distinguer l'harmonie dans les phrases prises une 

à une, ou considérées dans l'ensemble d'un morceau : la pre­

mière s'appelle euphonie, ou harmonie des mots ; la seconde, 

harmonie des phrases, rythme ou nombre. 

6. H a r m o n i e des mote; règle*.—Vharmonie des mots 

ou l'euphonie consiste à rechercher les sons les plus doux à 
l'oreille et à éviter dans leur arrangement tout ce qui pour­
rait blesser cet organe délicat. 

1° Préférez, autant que possible, les mots de prononcia­

tion facile et gracieuse, ou large et sonore : palais, gloire, 

splendeur, magnificence ; ceux ou domine la consonne l ont 

le plus de douceur. Ex. : 

jf^iir les ailes du temps, la tristesse s'envole^ 
• ( L a F o n t a i n e . ) 
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(Même quand l 'oiseau marche , on sent qu'i l a des ai les . 
(Lcmicr re . ) 

Sans bruit , sous le miroir des lacs profonds et calmes. 
Le cygne chasse l 'onde avec ses l a rge ! pa lmes , 
Et glisse 

(Sully Prud 'homme. ) 

Souvent, on fait précéder le pronom indéfini on d'une V, 
par euphonie, surtout après et, ou, si, que. Ex. : 

(Si Ton me découvre, je suis pe rdu) 

2° Au contraire faut-il éviter l'assemblage des termes 
hérissés de consonnes fortes, d, k, n, p, r, s, t, quand on le 
peut sans altérer la clarté, la concision ou la propriété du 
langage. 

(a) Ainsi les génitifs (de, du, des), emboités les uns dans 
les autres, rendent la phrase à la fois dissonante et obscure. 
Ex. : 

. [1 a parlé d'un extrai t du premier chapitre du second livre de l 'ouvrage de 
l ' au teur des t roubles du royaume de France.—Il descendit de cheval dans la 
cour pleine de silence de son hôtel . (II mit pied à terre dans la cour silencieusrl 
de son hôtel) . 

(b) L'accumulation des qui (ki) et des que (ke) produit 
les mêmes effets. Ex. : 

. On ne doit se lier qu'A quelqu'un qu'on conuait (konkon).—Est-ce } '« }w v 

que (kek ike) ce soit en sait quoi que ce (kouake)so i t de p lus ?—L'ennemi] 
invest i t une place que défendait une garnison que le général y avait laissée/ 
—far qui, ear quoi, car qunnd, e tc . 

Il y a deux manières de diminuer le nombre des relatifs : 
soit en coupant la phrase en autant de propositions séparées, 
soit en remplaçant qui ou que par un participe. Ex. : 

r Cet usage qu 'on t rouvai t (jugé) ridicule.—Ce passage qui est (cité) dansai 
tel l ivre.—Aux lieux mêmes qu'occupent ac tuel lement ces édifices :—occupésl 
ac tue l lement par ces édifices. 
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(e) Les cinq autres lettres (n, p, r, 8, t), si elles prédomi­

nent dans une phrase, en rendent la prononciation nasillarde, 

dure, sifflante ou rocailleuse. Ex. : 

Qfon, il n'eut rien q u e Nanine n'honore^ ( V o l t a i r e . ) 

(Les parents de l ' e n f a n t , prévenus par l e s cr i s poussés par l e s passants^ 

TJn s e u l s e n t i e r y m è n e , e t de ce s e u l e n d r o i t 

D r o i t e et raide e s t la c ô t e e t l e s e n t i e r é t r o i t . 

D e c e s o u r c i l l e u x roc l ' i n a c c e s s i b l e c i m e . . . 

( C h a p e l a i n . ) 

P o u r q u o i ce roi du m o n d e et si l ibre e t si sage, 

.Subit-il si sauvant u n si d u r e s c l a v a g e ! 

( V o l t a i r e . ) 

D e que l subit effroi t o u s m e s sens sont saisis .' 

Ciel ! si ceci se sait, ces soins sont sans succès. 
( l e m ê m e . ) 

(c 'est a ins i qu'en?ra la lame ( t r a l a l a ) d u p o i g n a r d . — Q u ' a ' l e n d - o n donc tant fl 

Le malheureux Lemierre vit tomber sa tragédie de Guil­

laume Tell, sous le coup de cette piquante épigramme : 

(L e m i e r r e , q u e t o n T e l l l ' a u t r e j o u r m e c h a r m a 

J ' a i m e t o n ton p o m p e u x et t a r a r e h a r m o n i e . 

( L e b r u n . ) 

On cite une curieuse distraction de Racine, si at tentif 

pourtant à éviter la moindre cacophonie : 

( L e s p e u p l e s à l ' e n v i marchent à ta (tata) lumière^) 

Mais les acteurs de son temps ne faisaient peut-être pas 

sentir la liaison. Jean Aicard est moins excusable, quand il 

écrit : 
r Mais ta tâche ( t a t a ) , ô p o è t e , 

N ' e s t pas ta ( p a t a ) c h a n s o n la m i e u x fa i t ey 

Ajoutons, finalement, le quatrain peu justifié de Parse val 

de Grandmaison, à l'adresse de V. Hugo : 

Oii, ô Hugo, juchera-'-on ton nom .' 

Rendu justice ei\tin 'jue ne t'a-t-on ! 

Quand donc au mont •{u'ai-arfémiqu* on nom/ne 

De roc en rtv grimi>er-is-tu, rarfhcvmrhe ? 
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Un écrivain habile sait rendre harmonieux les termes les 

plus rudes, en les entourant de mots d'une prononciation 

plus douce. Buffon dit, en parlant d'un fleuve : 

( I l se l ivre à la pente préc ip i tée de ses cataractes écumantesï) 

S'il eût dit : de ses cataractes rapides, l'effet en eût été 

désagréable à l'oreille. 

3° On tombe encore dans la cacophonie en multipliant les 

hiatus, c'est-à-dire les^rencontres de voyelles qui s'entrecho­

quent. E x . : 

' H e n r i I V alfa d Pa r i s , e t de Id d A m i e n s . — I l alla d A t t è n e s , et y ayan t été 

admis c h e z un rhé t eu r , il s ' app l iqua d apprendre l ' é l o q u e n c e . — E l l e les con-

d a m n a d un supp l i ce r i g o u r e u x , et d un s i l ence é t e r n e l . — E l l e a (por te ) un 

p a n i e r au b r a s . — J ' a i eud ave r t i r mon frère ( j ' a i dû a v e r t i r . ) 

4° L'oreille ne peut souffrir Jles répétitions de mots, non 

plus que les retours de la même syllabe, les fausses rimes. 

Pour les éviter, il faut relire son brouillon à haute voix avant 

de le recopier. E x . : 

^ Ci - jo in t un manda t -pos te de d ix dol lars pour l ' a cha t de ce qu ' i l f a u t / » u > ^ 

l 'affaire en ques t ion .— Un soi r d 'hiver , un j o u r de paye , tm ouvr ie r ren t ra i t 

c h e z lui . — I l déposa son fa rdeau , le posa p rès d 'une borne e t se reposa que l ­

ques ins tan t s . — I l se défendi t d e u x fois contre les a t t aques publ iées contre 

lui dans la p resse . — Leur s y e u x étaient enf lammés e t leurs b o u c h e s étaient 

f u m a n t e s . L e c h a r de la déesse était une c o n q u e d 'une merve i l l euse figure ; 

e l le était d 'une b l a n c h e u r plus éc l a t an t e que l ' ivo i re , e t l es roues étaient d 'or. 

— L ' e x e r c i c e est b e a u c o u p p lus prof i tab le quand il est f a i t avec e n s e m b l e . 

L ' e x e r c i c e porte b e a u c o u p plus de profit q u a n d on le fait... —I l e s t t e m p s 

de vous alkr r epose r . S o n g e z que vous devez vou6 lever demain pour aller 

à la f ê t e . 

L a lecture e s t l a culture e t l a nourriture de no t re espr i t —Celui qui a fa i t le 

ma l saus réflexion a beau dire pour sa justification, qu ' i l n ' ava i t pas une mau­

vaise intention, il r e c e v r a une punition.—Le pain dont nous nous nourrissons.— 

En en entendant pa r l e r ( e n naonan ) .—Il préfère faire faire ses affaires par son 

frère.—Ce héros a rbo ra son drapeau au haut (oh ! oh ! ) de ce t t e tour . 

Ces rimes en ment, en on, en al, peuvent toujours être 

éludées, si l'on y^met un peu de soin. Elles sont cependant, 

avec les de et les que, l'écueil du style français. 
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5° Il ne faut pas placer plusieurs infinitifs de suite, et 

employer le moins possible certains subjonctifs. Ex. : 

r N ' a l l e z p a s eroire pouvoir faire rtuuAr c e t t e a f f a i r e . Il ne f a u t p a s etpirer 

pouvoir aller reprendre v o t r e s e r v i c e . 
Q u e n o u s m a u g e a s s i o n s , q u e v o u s c e s s a s s i e z , q u ' i l s m ê l a s s e n t , q u e v o u e 

c o n f o n d i s s i e z , q u e tu r e ç u s s e s , q u e ' t u p u s s e s , e t c . 

7. H a r m o n i e des p h r a s e s ; règ le s ; moyens de s'y 
init ier et de l a p r a t i q u e r . —L'harmonie d'un morceau lit­

téraire ne résulte pas seulement du choix et de la disposition 

des mots, mais encore de l 'arrangement des phrases, qui doi­

vent être mesurées et cadencées avec beaucoup de variété et 

d'art. On appelle aussi rythme ou nombre cet agrément 

qui résulte pour l'oreille d'une succession régulière et symé­

trique de sons et d'articulations choisies. 

1* La coupe de la phrase résulte du nombre de syllabes 

et de la chute finale ou cadence.—N'ayez jamais à pronon­

cer trop de syllabes à la fois, une douzaine est la limite : 

O u i , j e v i e n s d a n s s o u t e m p l e a d o r e r l ' E t e r n e l . 
( R a c i n e . ) 

Qu'ensuite la chute de la phrase soit pleine et sonore. E x . : 

I l y o y a i t l e s s o m b r e s p o r t e s d e l ' en fer devint lui. L a n u i t p r o m e n a i t s o n 
c h a r é t o i l e en silence. 

Chutes mauvaises ; Fénelon s'en est bien gardé : 

I l voya i* devant lui l e s s o m b r e s p o r t e s de Venfer. L a n u i t p r o m e n a i t e n 

s i l e n c e s o n char étoile. 

L a p l u s n o b l e c o n q u ê t e q u e l ' h o m m e a i t j a m a i s f a i t e e s t c e l l e d e c e fier 

e t f o u g u e u x a n i m a l q u i p a r t a g e a v e c l u i l e s f a t i g u e s d e la g u e r r e e t la gloire 

des combats. A u s s i i n t r é p i d e q u e s o n m a î t r e , l e c h e v a l v o i t l e pér i l e t 

l ' a f f ronte : il se f a i t a u bru i t d e s a r m e s , il l ' a i m e , il l e c h e r c h e e t s ' a n i m e d e 

la même ardeur. 
( B u f f o n ) . 

Enlevez et la gloire des combats et remplacez de la mime 

ardeur par du même courage, toute l 'harmonie de ces deux 

phrases aura disparu. 
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Notez comme le rythme va s'élargissant, dans cette phrase 

déjà citée : 

Troie pierres brutes 'sous un ciel pluvieux, au fond d'un golfe plein 
d'ilots. (4, 6 , 8 syllabes.) 

On ne saurait trop recommander aux débutants de s'en 

tenir aux phrases courtes ; ils ont bien plus de chances de 

les faire correctes et harmonieuses. 

Plus d'une fois nous avons eu l'occasion d'admirer les effets de la pluie 
dans les montagnes. A la fin ce plaisir devint monotone ; le dernier jour, 
il était fastidieux. Quelle pluie ! L'eau tombait, coulait, jaillissait, se préci­
pitait. Elle s'étendait en nappes, se tordait en torrents, s'éparpillait en 
verges, volait en fumée ; elle rugissait, elle clapotait, elle tourbillonnait. 

(Ls Veuillot, Ça et là.) 

C'est la veille de NotH, dans une grosse ville de Bavière. Parles rues blan­
ches de neige, dans la confusion du brouillard, le bruit des voitures et des 
cloches, la foule se presse vive et joyeuse. Le jour tombe. Là bas, derrière 
les jardins royaux, on voit encore une lueur de soleil couchant, toute rouge 
à travers la brume. . . . 

(Alph. Paudet.) 

2° Plus ou moins brèves ou longues, les phrases qui se 

suivent ne doivent pas être égales par le nombre des mots. 

Ceci ne manquerait pas d'arriver, si l'on disposait avec une 

symétrie enfantine les compléments et les épithètes, deux 

par deux, trois par trois. D'ailleurs, il faut mesurer la pro­

portion des membres suivant le mouvement des idées et des 

faits qu'on veut exprimer par le langage. E x . : 

Le juste regarde sa vie, tantôt comme la fumée qui s'élève, qui s'affaiblit 
en s'élevaut, qui s'exhale et s'évanouit dans les airs ; tantôt comme l'om­
bre qui s'étend, se rétrécit, se dissipe, sombre et disparaissante figure. 

(Fléchier. ) 

3° Enfin, la variété des tournures et des constructions est 

une condition essentielle de l'harmonie. Aussi doit-on se 

garder de couler toutes ses phrases dans le même moule. A 

ce sujet il a été donné jusqu'ici beaucoup de règles et d'exem­

ples qu'il n'est pas permis d'oublier. 
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En somme donc, si, évitant les défauts qui viennent d'être 
signalés et n'employant que des mots d'une prononciation 
facile et gracieuse, on entremêle les phrases étendues et les 
phrases coupées de manière à obtenir une certaine variété de 
mouvement, le style aura l'harmonie désirable. Du reste, 
cette harmonie, cette souplesse, cette élégance de la diction, 
ne s'apprennent qu'en partie à l'aide de préceptes. En 
tout cela, l'oreille est le maître souverain, et nous l'avons dit, 
l'oreille se forme surtout par la lecture à haute voix, accen­
tuée et en quelque sorte scandée. (1) Un fameux ttyliste 
soumettait à cette épreuve toutes ses phrases, avant de les 
livrer à la presse : il appelait cela les faire passer par son 
" gueuloir." La cadence des périodes formera peu à peu notre 
oreille ; et sans nous en rendre compte tout d'abord, nous en 
arriverons, en lisant nos compositions à nous, à reconnaître, 
comme par instinct, si elles manquent de ce nombre et de 
cette cadence qui satisfont à la fois le goût et l'oreille. 

0 Une seconde condition, c'est de ponctuer scrupuleusement, 
même dans une première esquisse. Partagez votre travail 
en alinéas, trois ou quatre pour chaque page, correspondant 
aux diverses phases que comporte toute amplification logi­
que ; puis remaniez, polissez, ciselez ces alinéas phrase à 
phrase. Relisez-les encore une fois, et ne mettez au net 
qu'après vous être assuré que rien ne choque'l'oreille ou 
n'embarrasse la respiration, ( J ) 

( 1 ) C'est-à-dire eu faisant attention aux endroits où le sens s'arrête, où 
vous reprenez haleine et où l'oreille est satislaite du membre de phrase 
que la voix vient ainsi d'isoler des autres. 

(2) La période étant une phrase l e luxe et plus particulièrement adaptée 
au genre oratoire, nous eu renvoyons l'étude au chapitre des qualités du 
style ; de même faisons-nous pour Y harmonie imitative. 



104 L'ART D'ÉCKIRK 

C H A P I T K E I V 

ORNEMENTS DU STYLE 

LES FIGURES 

ARTICLE 1 

Des figures en général. 

1. D é f i n i t i o n . — 2 . D i v i s i o n . — 3 . D i f f é r e n c e e n t r e l e s f i g u r e s de m o t s e t l e s 
f igures d e p e n s é e s ; v a l e u r c o n t e s t a b l e de c e t t e d i s t i n c t i o n . — 4 . D e l ' u s a g e 
d e s f i gure» . 

1 . Déf init ion.—Déjà 1'énumération et l'analyse des dif­

férents tours dont une même proposition est susceptible, 

donnent une idée de la variété que l'écrivain peut introduire 

dans son style. Cependant, il existe encore d'autres moyens 

de modifier l'expression. Les poètes, les orateurs et les écri­

vains en ont fait usage, et les rhéteurs les ont classés sous 

le nom de FIGURES , c'est-à-dire de physionomies différen-

t€8_de la pensée et du sentiment, 
r . Les figures sont des manières de s'exprimer qui s'écartenl 

ou semblent s'écarter des règles communes et qui, en éveil­

lant une image ou un sentiment, ajoutent au langage plus de 

vivacité, d'éclat, de grâce, d'énergie ou de noblesse. 

P a r e x e m p l e ^ au propre, o n a u r a i t p u d ire : ' 1 J e u n e e n c o r e j ' a l l a i s m o u r i r . " 

J , B . R o u s s e a u d i t , d a n s le style fltjurè d e la p o é s i e : 
[(.114, n-fi , ' • . 
' / J ' a i v u m e s t r i s t e s j o u r n é e s 

D é c l i n e r Vers l e u r p e n c h a n t . 

A u midi de m e s a n n é e s 

J e t o u c h a i s à m o n c o u c h a n t . 

La m o r t , d é p l o y a n t s e s a i l e s , 

C o u v r a i t d ' o m b r e s é t e r n e l l e s 

La c lar té d o n t j e j o u i s ; 

Et , d a n s c e t t e n u i t f u n e s t e , 

J e c h e r c h a i s e n v a i n le r e s t e 

D e m e s j o u r s é v a n o u i s . 
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1° Tantôt elles portent sur la signification d'un mot, quel 

l'on détourne de son sens primitif pour lui en attribuer un] 

autre. Ex. : 

Ainsi il est plus noble et plus élégant de dire : un rayon, une lueur d'espé­

rance, qu'un peu d'espérance ; au malin, au printemps, d l'automne, au soir 

de la vie, que dans la jeunesse et dans la vieillesse ;—Cueillir des moissons de 

gloire, que beaucoup de gloire , etc. 

2° Tantôt elles consistent dans l'emploi particulier ou dans 

la position de certains mots de la phrase. 

Si j e dis, par exemple , avec Racine : 

iVon, non : d'un ennemi respecter la m i s è r e . . . 

t e mot non, répété sans que le sens l ' ex ige , constitue une figure (répétition.) 

—J'en fais une autre, ou plutôt, deux autres, (inversion et ellipse) en racon­

tant avec La Fontaine : 

Ainsi dit le renard, et flatteurs d'applaudir. 

Et dans le premier exemple, le langage a plus de force ; dans le second, 
plus de rapidité et de légère té . 

3° Ou bien, elles naissent du tour imprimé au langage par 

la pensée ou le sentiment, indépendamment des mots parti­

culiers qu'on emploie, ou de la construction grammaticale. 

Si j e dis, par exemple : " Les pauvres sont bieu malheureux en h ive r , " 
j ' exp r ime simplement et sans figure une vérité d 'expérience. Mais si j ' e x ­
prime la même pensée de cette façon ; " Combien les pauvres sont malheu­
reux en hiver ! " j 'a joute à ma pensée une forme exclamative qui la rend plus 
vive . I l en serait de même, si je disais : M Les pauvres ne sont-ils pas bien 
malheureux en hiver ? " et mon idée aurait pris alors une tournure interro­
gative. 

2. Divis ion.—La définition assez complexe que nous 

venons de donner des figures, en fait entrevoir la division.— 

On distingue les FIGURES DE MOTS, subdivisées en deux 

espèces : les figures de signification ou tropes et les figures 

tàtt^jSQnetmwtion^eii) de grammaire ; et les FIGURES j )B 

rfiJtiîîfcaT^^artagées elles-mêmes en trois classes, suivant 
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qu'elles sont suggérées par le raisonnement (1), Yimagina-

tion ou le sentiment (2). 

Les élèves trouveront toute la substance de ce chapitre 

dans le tableau synoptique placé ci-dessous : 

F I G U R E S D E M O T S 

I. Figures de signification ou tropes : II. Figures de construction ou de gram­
maire : 

1. Métaphore, 
2. Cataehrèse, 
3. Allégorie, 
4. Métonym e, 
5. Synecdoque, 
6. Antonomase. 

1. Ellipse, 
2. Pléonasme, 
3. Inversion (hyperbate), 
4. Syllepse, 
5. Anacoluthe, 
6. Répétition, 
7. Conjonction et disjonction, 
8. Apposition. 

F I G U R E S D E P E N S É E S 

I . Fig. de raisonnement: 

1. Antithèse et con­
traste, 

2. Gradation, 
3. Périphrase, 
4. Allusion, 
5. Application, 
6. Correction, 
7. Concession on per­

mission, 
8. Prétention ou pre­

termission, 
9. Prolepse ou antéoc. 

cupation, 

10. Ironie on antiphra­
se, 

11. Litote, euphémisme 
et atténuation, 

12. Suspension, 
13. Réticence, 
14. Hypothèse ou sup-

position, 
15. Comparaison. 

II. Fig. d'imagination : 

1. Hyperbole, 
2. Personnification, 
3. Hypotypose. 

Fig. de passion : 

1. Interrogation, 

2. Dubitation, 
3. Exclamation, 
4. Apostrophe, 
5. Prosopopée, s u b ­

j e c t i o n s dialogisme, 
0. Optation, 
7. Supplication, 
8. Commination, 
9. Imprécation et ser­

ment, 
10. Sentence ou ré-

flexion. 

(1) C'est-a-dire par combinaison ou artifice oratoire, pour obtenir un effet. 

(2) Emotion, passion. 
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3. Différence entre les figures de mots et figu­
res de pensées ; valeur contestable de cette distinc­
tion.—Quelle est la différence entre les figures de mots et les 
figures de pensées ?—Les premières, avons-nous dit, résultent 
d'une transposition dans le sens des mots : un rayon d'espoir, 
les ténèbres de l'ignorance, les perles de la rosée ; ou d'une 
licence de syntaxe : Fuyez, fuyez, hâtez-vous de fuir ; Amas 
d'épithètes, mauvaises louanges. Les figures de pensées, encore 
une fois, consistent dans le mouvement, le tour donné à la pen­
sée pour l 'embelliroula renforcer. On pourrait changer les mots 
qu'elles subsisteraient quand même : c'est là toute la diffé­
rence. 

D a n s cette i n t e r r o g a t i o n : 

S a n s la v e r t u , q u e v a u t u n g r a n d g é u i e ? 

G r c s s e t à l ' â m e s a i s i e de la n é c e s s i t é d e la v e r t u p o u r u n g r a n d g é n i e ; il 

v e u t , e n p r e u a n t l e t o u r inlevrogatif, m i e u x p e r s u a d e r s o u l e c t e u r d e c e t t e 

v é r i t é . O n p o u r r a i t c h a n g e r l e s m o t s , tous le» tnols, e t c e p e n d a n t c o n s e r v e r 

la figure : " S a n s l a p r a t i q u e d u d e v o i r , à q u o i s e r t l e p l u s b e a u t a l e n t ? " — 

D e m ê m e , s' i l s ' a g i t d u t o u r exclamât if o u optatif, d e Vantxthesc, d e l'apostro­

phe, e t c . C'es t t o u j o u r s u n e attitude q u e p r e n d la p e n s é e o u l e s e n t i m e n t . 

C e t t e f o r m e p e u t a v o i r é t é r e c h e r c h é e par le p o è t e au l ' o r a t e u r ; m a i s l e 

p l u s s o u v e n t e l l e l u i s u r v i e n t d ' i n s p i r a t i o n . 

Telle est la distinction établie par les rhéteurs grecs et 
latins, et maintenue dans les traités pendant de longs siècles. 
Pourtant on en conteste aujourd'hui la valeur. Les maîtres 
contemporains démontrent que cette distinction est fausse, 
qu'elle est fondée sur une équivoque, et que les prétendues 
figures de mots ne sont en réalité que des figures de pen­
sées. (1) Les raisons apportées sont convaincantes. Nous 
avons cependant conservé la classification traditionnelle, 
parce qu'elle va du simple au composé et favorise davantage 

( i . M. l'autre c. Vincent, Prime, ie Lut. 
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l'effort de la mémoire. Ce qui est logiquement le meilleur 

n'est pas toujours applicable dans un manuel élémentaire. 

Du reste, la division toute en figures de pensées n'en reste 

pas moins flottante, et expose aux mêmes confusions. Ainsi 

la comparaison, qui fait image, est rangée parmi les figures 

de raisonnement ; de même la réticence, qui naît cependant 

d'un sentiment passionné ; enfin la métaphore se trouve être 

\ la fois figure de raison, d'imagination et de passion. Le 

mieux serait peut-être de faire remarquer que toutes les 

figures sont en réalité des métaphores : ce qui est parfaite­

ment exact et facile à constater. 

4. D e l 'usage des figures.— Nous avons intitulé ce 

chapitre : ornements du style, parce qu'ainsi nommé il se 

rattache plus manifestement à celui qui le précède et dont 

il n'est que la continuation. Nous pourrions ajouter une 

autre excuse : c'est que l'étude des figures n'est autre chose 

que l'analyse des beautés de forme que l'on rencontre chez 

les maîtres anciens et modernes, poètes et prosateurs. Mais 

il ne faut pas conclure de là que nous les regardons comme 

' quelque chose d'accessoire et de semblable aux rubans, qui 

viennent s'ajouter à la toilette pour l'embellir." Les figures 

e sont pas des ornements, mais l'essence même du style : 

du moment que vous entreprenez d'écrire une page destinée 

à plaire, à intéresser ou émouvoir, vous avez recours, sans 

vous en douter, au style figuré. 

On n'a donc pas à dire quand doivent s'employer les 

•XI figoms, JUion : Jamais. I l faut qu'elles soient spontanées, 

Qu'elles naissent dans l'esprit avec la pensée qu'elles revê­

tent, comme s'il n'y avait pas d'autres termes qui la puissent 

rendre. Quelquefois, dit-on, elles sont suggérées par le besoin 

de varier et d'embellir le style ; mais le plus souvent c'est 

l'émotion de l'âme qui les inspire. " Lorsque l'âme est vive-
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ment émue, dit Gérusez, elle s'écrie, elle interroge, elle apos­
trophe, elle fait parler les vivants et les morts et jusqu'aux 
êtres inanimés. L'esprit s'aide de comparaisons, transporte 
le sens des mots, en modifie la signification ; il exprime le 
contraire de ce qu'il fait entendre ; il exagère, il atténue, il o^-jj^fe" 
fait jaillir de rapides étincelles du choc des mots et des idées. 
Et pour procéder ainsi, il n'a pas besoin d'avoir étudié les 
leçons des rhéteurs." ( l) 

A R T I C L E n 

Figures de signification ou tropes. 

1. D é f i n i t i o n e t e m p l o i . — 2 . M é t a p h o r e : dé f in i t ion , e x p l i c a t i o n , r è g l e s . — 
8. C a t a e h r è s e . — 4 . A l l é g o r i e . — 5 . M é t o n y m i e . — 6 . S y n e c d o q u e . — 7 . A n t o ­
n o m a s e . 

1. Déf ini t ion et emploi.—Les plus frappantes et les 
plus communes des figures de mots sont les tropes. Ce nom 
qui signifie en grec tourner, désigne une figure qui détourne 
un mot de son acception usuelle, ou plutôt lui en surajoute 
une autre. 

Les tropes ornent le discours, embellissent les idées et 
enrichissent la langue en multipliant les acceptions d'un 
même mot. 

C'est l'heureux emploi de ces figures qui fait la beauté des 
vers suivants de Lagrade : / î cl-at*M> 

(1) L e di6eour6 s e p r é s e n t e s o u s d i f f é r e n t e s f o r m e s : il c o m m a n d e o u 

t r a n s m e t le c o m m a n d e m e n t , il r a c o n t e , il e x p r i m e la c o l è r e , l e d é s i r , l e s 

v œ u x , l a h a i n e , le c o u r r o u x , l ' e n v i e , la f a v e u r , l a c o m p a s s i o n , l ' a d m i r a t i o n , 

l e m é p r i s , l e r e p r o c h e , l e r e p e n t i r , l a d o u l e u r ; t a n t ô t il a p p o r t e l e p l a i s i r , 

t a n t ô t il f r a p p e d e c r a i n t e . 

( A p u l é e , Doct. de Platon I I I , p . 173.) 
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Leb b l é s h a u t s ut dorés, q u e le v e n t t o u c h e à p e i n e . 

C o m m e u n j a u n e o c é a n ondulent s u r la p l a i n e , 

D ' u n l o n g ruban de pourpre a g i t é m o l l e m e n t , 

L ' a u r o r e eu feu r o u g i t ues vagues de f r o m e n t , 

Et d a n s l 'air l ' a l o u e t t e , e u s e c o u a n t s a plume, 

C h a n t e , e t c o m m e un rub i s d a n s le c i e l b l e u s'allume. 

3. Métaphore: définition, explication, règles.— 
La métaphore transporte un mot de sa signification propre 
dans l'ordre matériel, à une autre signification de l'ordre 
intellectuel ou moral, en vertu d'une comparaison qui se fait 
dans l'esprit. C'est une comparaison abrégée : celle-ci accuse 
la similitude entre l'objet et l'équivalent ; la métaphore trans­
pose directement, sans plus nous avertir de la ressem­
blance. Ex. : 

Si V a u v e n a r g u e s ava i t d i t : L'indolence est comme le sommeil des esprits ;— 

Verreur est comme la nuit des esprits et comme le piège de Vinnocence, il aura i t 

f a i t t ro i s comparaisons t r è s j u s t e s ; m a i s s o n s t y l e n ' e û t e u ni l ' é l é g a n c e ni 

la v i v a c i t é q u ' i l lu i a d o n n é e s e n s ' e x p n m a n t par métaphores : 

L ' i n d o l e n c e e s t le sommeil d e s e s p r i t s . — L ' e r r e u r e s t la nuit d e s e s p r i t s e t l e 

oiègt de l ' i n n o c e n c e . 

De la métaphore naît l'image, c'est-à-dire l'incarnation 

d'une idée abstraite, l'application aux choses du monde 

moral des faits du monde physique. 

1° La première qualité d'une bonne métaphore est d'être 

naturelle, c'est-à-dire de rapprocher deux idées ou deux 

images qui ne sont pas incompatibles. Telle est cette char­

mante pensée de LaBruyère : / 1 

La v é r i t a b l e g r a n d e u r s e courbe par b o n t é v e r s s e s i n f é r i e u r s , e t renient s a n s 

«rïort d a n s s o n n a t u r e l . 

Au contraire, quoi de plus forcé que les expressions sui ­

vantes : 
A v e c lui v a i n e m e n t j e v o u d r a i s v o u s l ier , 

S o n rœ'tr e s t un logis qui n'a pas d'escalier ù 
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2° La métaphore doit éviter l'incohérenee qui naît du 
rapprochement d'idées ou d'images disparates. Ex. : 

Thomas, parlant d'une histoire universelle, l'appelle : 

U n tab leau i m m e n s e , où nous tenons à la fois dans uns mains Us deux eztrè~ 

mités de la c/iaine du temps, où l'on ne marche qu'au bruit de la chute des 

empires. 

C'est du galimatias, ou du galithomas, comme disait 
Voltaire à propos des Eloges. 

En disséquant les héros de la scène, le c r i t ique d i s t i ngue le bon or du clin-

qaant. 

Mirecourt est plus logique, tout en laissant libre allure à 
sa verve endiablée, lorsqu'il dit, au sujet de Sainte-Beuve 
étudiant en médecine : 

Invo lon ta i rement , il app l i qua i t a u x l iv res les procédés que , le mat in m ê m e , 

il ava i t mis en œuvre sur les cadavres : il p l o n g e a i t dans le ven t re de cha­

que v o l u m e le sca lpe l de l ' ana lyse , d isséquai t les chap i t r e s et che rcha i t 

m inu t i eusemen t la charpen te sous le s t y l e . 

C é d a n t de p lus en p lus chaque j o u r à ses ins t inc t s d ' ana tomie l i t téra i re , 

il ache ta les poè tes , afin de les s o u m e t t r e à ses i nves t i ga t i ons c u r i e u s e s . 

Rref, l a c l in ique et l ' amph i théâ t r e eu ren t to r t . 

Le d iable t en ta teur t r i ompha sur tou te la l i g n e , e t M . Dubo i s vi t , un beau 

jour, accour i r au Globe son anc ien é lève , déc idément t r ans fuge de la lan 

i-ette e t du b is tour i . (I) 

3° En dehors de la poésie, dont elles sont l'élément indis­
pensable, les métaphores et les images ne doivent pas être 
trop recherchées ni multipliées. Dans un ouvrage en prose, 
elles ont l'inconvénient de dérouter l'esprit du lecteur et de 
fatiguer son attention. 

3 . C a i a c l i r è N f , — E n dépit de son nom baroque et de son 

étymologie obscure (abus, contre-usage), la catachrèse mérite 

d'être étudiée. C'est la métaphore tirée de la similitude entre 
deux objets matériels. Ex. : 

(1) E n g . de Mirecour t , Les Contemp. : S A I N T E - B K I V K . 
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A i n u (h-, m - . l i n n - : l es perles de la rosée, les riantes prairies, les plaintes du 
vent, les mugissements de la tempête, e t c .—Les ép is d'or tremblaient sous le 
so le i l . 

uand n o v e m b r e de b rume inonde le c ie l b leu , 
ue le bois tourb i l lonne e t qu ' i l neige des feu i l l es , 
ma m u s e ! en mon â m e alors tu te r e c u e i l l e s . 

( V . H u g o . ) 

[Sa barbe étai t d'argent, c o m m e un ru isseau d ' av r i l . 

(V . H u g o . ) 

(La nui t v in t : t ou t se t u t ; les flambeaux s ' é t e ign i ren t : 
Dans les bois assombr i s , l es ru i s seaux 6e plaignirent. 

( V . H . , le Parricide.) 

Ê
L a mer appa ra î t c o m m e un guet-apens ; un clairon invisible sonne ou ne sait! 

ue l l e g u e r r e ; de grands coups d'haleine furieuse bou leve r sen t l ' ho r i zon ; il 
l i t un v e n t terr ible . L'ombre siffle et souffle. D a n s la p ro fondeur des nuées , , 
iface noire de la t e m p ê t e enfle ses joues. 

( V . H . ) 

i Rien de s inis t re e t de fo rmidab le c o m m e ce t te cô te de Bres t ; c ' e s t la 

(limite e x t r ê m e , la pointe, la proue de l ' anc i en m o n d e . 
( M i c h e l c t , la Mer.) 

4. Allégorie.—Considérée comme figure de mots, l'allé­

gorie est une métaphore continuée dans la suite d'une 

phrase. Comme l'indique son nom, elle dit une chose pour 

en faire entendre une autre : elle a un sens apparent, ou 

verbal, et un autre réel, qui transparaît sous des emblèmes : 

L ' a l l é g o r i e habi te u n pa la is d i a p h a n e . 2 - 9 

(Leiuierre.-) 

B o s s u e t dit d ' une j e u n e p r incesse doc i l e a u x insp i ra t ions d iv ines : 

Ce t t e p-une plante, a insi arrosée des eaux du ciel, ne fut pas l o n g t e m p s s a n s ' 

porter des fruits. 

E t a i l l e u r s , pa r l an t de la p u i s s a n c e de la p r i è re : 

L e s ma ins é l evées vers D i e u en foncen t p lus de ba ta i l lons que ce l l e s qui 

f r appen t . 

' V o l t a i r e , dans sa t r a g é d i e de Rome sauvée, fa i t d i re à Ca t i l i na p a r l a n t de 

C i c é r o n : 
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Sur le vaisxeau public ee pilote égaré 
Présente à tous les vents uu flanc mal assuré : 
Il s'agite au hasard, à Vorage il t 'apprête, 
Sans savoir seulement d'où viendra la tempête. 

L'allégorie prolongée devient la personnification, ou la 
pro8opopée, de même que la métaphore peut être poussée 
jusqu'à l'apostrophe. 

Avec toutes ses voix l'harmonieux malin 
S'éveillait eii chantant à l'horizon lointain. 

(Brizeux, Marie.) 

' " Un jour, dit Tôpffcr, la Philosophie et le Sentiment sortirent de compa­
gnie. Le Sentiment égara sa compagne, et pour se venger la Philosophie, 

5 . M é t o n y m i e . — L a métonymie, ou changement de 
nom, ne se pratique en effet que sur les substantifs ; c'est 
une transposition de mots fondée, non sur une analogie, 
comme la métaphore, mais sur d'autres rapports entre deux 

Vivre de son travail (cause du gain).—Pélion n'a plus d'ombrage» (effet 
jour la cause, arbres.}—De même, l'auteur (cause) pour sou œuvre (effet) air 

(tua le Sentiment." 

Tu désertais, Victoire, et le sort était las. 
(V. Hugo. ) 

objets : rapports que nous allons indiquer.—Elle emploie : 

1° La cause pour l'effet, ou l'effet pour la cause : 

Raphaël, un Murillo, etc . 

Virgile est dans mes mains, je m'instruis dans Horac. 

2" Le contenant pour le contenu : 

A ces cris, JernsaLtn redoubla ses pleurs. (Fléehicr. i 

ouloir tromper le ciel, c'est folie à la terre. 

'orne buvait, gaie, ivre et la face rougie ; 

(V. Hugo . ) 

3 Le signe pour la chose signifiée : 
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Il tourne au moindre vent, il tombe au moindre choc ; 

Aujourd'hui dans un eaw/iw et demain dans un/roc. 

(Boi leau . ) 

L e trident de Neptune est le sceptre du monde. 

(Lemierre.) 

r Lu Revolution a renversé le trône et l'autel ; — " L e mbre et le goupillon " J 

• 'écr iaient les radicaux français, pour dénoncer l'alliance de l 'armée avecl 

h 'épiscopat ;—Revoir plus haut : i l tranefugt de In lancette et du bietouri." 

4° L'abstrait pour le concret : 

Do ses jeunes erreurs désormais revenu. ( Racine). 

Lu vieilletee chagrine incessamment amasse. ( l ioileauj. 

Vavariot perd tout en voulant lout gagner . (LuKontaine.) 

(Slême lorsqu'il peut tout, c'est au crime à trembler^ 
(Lemier re ) . 

i Lu lutim- excite les querelles ; mais la charité couvre toutes les fautes/ 

( [Av. de* J'ron.).—La contre-révolution aiguise ses poignards ; mais le patrie ' 

Urne veille, etc. ( L a n g u i e ridiculedcs Jacobins.) . Vasv^s i * * i ^ u « w 

6. Synecdoque.—La métonymie prend le nom de synec­

doque, quand on emploie : 

1° Le genre pour l'espèce ou l'espèce pour le genre : 

Seigneur, dans ta gloire adorable 

Quel Mortel est digne d'entrer. 

Un roitelet pour vous est un pesant fardeau. 

2" La partie pour le tout, mais plus rarement le tout pour 

la partie : 

Là, depuis treute hiver» un hibou s'est retiré. 

—Mauvaise tête, mauvaise langue.—Son aménité lui gagna bientôt tous 

les cteum. 

3° La matière dont une chose est faite pour la chose elle-

même : 

L'airain sacré ( la c loche) tremble et s 'agite.—Il a péri par le fer (le g l a ive ) . 

—J'ai acheté, de beaux bronze». 
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4° Le singulier pour le pluriel : 

Le Français, né m a l i n , créu le v a u d e v i l l e . 

( B o i l e a u ) 

L'ennemi v i e n t à n o u s p l e i n de f o r c e et de raj fe .—Déjà , f r é m i s s a i t d u n s s o n 

c a m p Vctmcmi c o n f u s e t d é c o n c e r t é . 
( F l é c h i e r . 

Le pare*ncujc l a n g u i t d a n s se» h o n t e u x l o i s i r s . 

Ainsi la synecdoque fait entendre plus ou moins que le 
mot dont on se sert ne signifie dans le sens propre. 

7. Antonomase.—L''antonomase emploie un nom com­
mun pour un nom propre, et réciproquement. Ex. : 

Le prophète, p o u r D a v i d ; V Apitre, p o u r S. Paul ; l e poète grec, p o u r H o m è r e ; 

u n Arùturque, p o u r un c r i t i q u e éc la iré ; u n Mécène, p o u r u n p r o t e c t e u r d e s 

l e t t r e s , e t c . 

[S o u v e n t u n C'icéron, u n V i r g i l e s a u v a g e A 

Est c h a n t r e de p a r o i s s e o u j u g e d e vil la tri-j 
( D e l i l l c . ) 

N e l e s ra i l l e z p a s , c a m a r a d e : 

S a l u e z p l u t ô t c h a p e a u b a s 

Ces Achille* d ' u n e I l i ade 

Q u ' H o m è r e n ' i n v e n t e r a i t p a s . 

( T h . G a u t i e r , l e s Vieux de la Vieille.) 

O n tit c o m p r e n d r e nu poète (V . H . ) qu' i l é t a i t b e a u c o u p p l u s s i m p l e dei 

s é d u i r o V AriHargut d u Olobe ( S a i n t e B e u v e ) e t d e l ' a t t a c h e r c o m m e u n ) 

e s c l a v e a s o n c h a r de t r i o m p h a t e u r . ( M i r e c o u r t . ) 

A R T I C L E II 

Figures de construction ou de grammaire. 

I. E l l i p s e . — 2 . P l é o n a s m e . — 3. I n v e r s i o n . — 4 . S y l l e p s c . — 5 . A n a c o l u t h e . — 

ft. R é p é t i t i o n . — 7 . C o n j o n c t i o n et d i s j o n c t i o n . — 8 . A p p o s i t i o n . 

1. Ellipse.—L'ellipse est une figure par laquelle on 
retranche d e 3 mots que la g rammaire regarderait comme néces-
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saires. > L'emploi judicieux de cette licence donne plus de 

précision aux phrases, plus de vivaci té au style ; les poètes 

y ont fréquemment recours. E x . : 

O n a tou jour s ra i son , le dest in tou jours tort . 

( L a F o n t a i n c . ) 

H*e c r ime fai t la honte , et non pas l ' échafaud) 

( T h . C o r n e i l l e . I 

flour e t nu i t , g r ê l e , vent , pér i l , cha leur , froidure, 

\ D è s qu ' i l s par lent , il f au t v o l e r . . . 
(Mol ière . ) 

st-ce vous qui par lez , ou si c ' e s t vot re rôle ?J 

(P i ron , LaMétromanie.) 

( ' Not re méri te nous att ire la l o u a n g e des honnê tes g e n s , e t not re étoile^ 

ce l l e du p u b l i e . ( Joube r t . ) 

' I l faut éviter, dans l'emploi de l'ellipse, des incorrections 

comme celles-ci : 

L e p e u p l e jouit des refus du pr ince , et l es cour t i sans de ses g r â c e s . — Q u i 

ne sait pa s aimer, n ' e s t po in t d i g n e de l 'Ara (aimer ?). 

Nous avons donné précédemment des exemples d'ellipses 

du verbe dans la narration. E n voici d'autres encore d'un 

effet remarquable : 

Le s i g n a l es t donné, e t le j e u (le r u g b y ) c o m m e n c e . Ter r ib le j e u ot qui 
.un i ra i t seu l à m e s u r e r la différence qui sépare le monde a n g l o - s a x o n et le 
monde la t in ; j eu de j e u n e s d o g u e s é l evés à mordre , à se ruer dans la cu r ée ; 
jeu d ' u n e race fai te pour les a t t aques s a u v a g e s , la défense v io l en te , la con­
quê te i m p l a c a b l e et la lu t te à ou t r ance . 

Paul B o u r g e t . ) 

La mer, la mer gHêtk 
Sur la g r a u d ' r o u t e non tracée qu i m è n e , c h a q u e été, les p ê c h e u r s en 

Is lande , Y a n n filait d o u c e m e n t depu i s u n j o u r . . . 

. . . Tout à coup, un bruit sourd, à peine perceptible, mais inusité et venu d'en 

dessous, arec une sensation de raclcnent, comme en voiture lorsqu'on serre les 

freins des roues ! E t la Marie, c e s san t sa marche , d e m e u r a i m m o b i l i s é e . . . 

Echoués ! ! 1 où et sur quoi t Quelque banc de la côte anglaise, probablement.! 

( L o t i , Pécheur d'Islande.) ' 
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2. P léonasme. — Le pléonasme, l'opposé de l'ellipse, 
ajoute, pour exprimer la passion, ce que la grammaire rejette 
comme superflu : 

J e l ' a i v u , d i s - j e , eu, d e me* iiroprea yeux vu. 

C e q u i ^ s ' a p p e l l e vu. 
( M o l i è r e . ) 

Il suffisait pour le sens de dire : je l'ai vu. 

h ! q u e m ' a f a i t , ri m-»', c e t t e T r o i e o ù j e c o u r e ?1 

foi, d e s b i e n f a i t s d e D i e u j e p e r d r a i s l a m é m o i r e '.) 

( R a c i n e . ) 

r D a n s l e p a v i l l o n , o n y v o y a i t de m o i n s e n m o i n s . — P u i s q u e v o u s y d o n n e z , ' 

d a n s c e s v i c e s d u t e m p s . . . ( M o l i è r e . ) — I l en a e u , d e s r e t a r d s ! — L e s s o l ­

d a t s , les a v e z - v o u s r e n c o n t r é s ?—Il en e û t f a l l u d i x , a n c i e n s d i p l o m a t e s d e 

sa f o r c e i n t e l l e c t u e l l e , p o u r t r o u v e r e n c o m m u n l a f o r m u l e d ' u n r e m e r c i e 

m e n t . ( D a u d e t . ) — EVe e s t g l a c é e p o u r j a m a i s , c e t t e mix é l o q u e n t e q u i r e t e u 

l i t e n c o r e à n o t r e o r e i l l e . 

S. Inversion.—L'inversion, qu'on appelle aussi du nom 
euphonique d'hyperbate, intervertit l'ordre habituel des mots, 
pour donner au style plus d'élégance ou de vivacité. Ex. : 

D é j à p r e n a i t l ' e s s o r , p o u r se s a u v e r v e r s l e s m o n t a g n e s , c e t a i g l e d o n t l e 

vo l h a r d i a v a i t d ' a b o r d e f f r a y é n o s p r o v i n c e s . - ^ L e m a t i n e l l e fleurissait, 

a v e c q u e l l e s g r â c e s , v o u s l e s a v e z . ( B o s s u e t . ) — D e v o u s d i r e q u e t o u t e s t 

p l e i n de v e n d a n g e s e t d e v e n d a n g e u r s , c e t t e n o u v e l l e u e v o u s é t o n n e r a i t 

g u è r e a u m o i s d e s e p t e m b r e . ( S é v i g n é . ) — A l a n o b l e a i s a n c e , à l a f a c i l i t é , 

à l a l i b e r t é d e s e s m o u v e m e n t s s u r l ' e a u , o n d o i t r e c o n n a î t r e l e c y g n e 

c o m m e le p l u s b e a u m o d è l e q u e l a n a l u r e n o u s a i t o f f e r t p o u r l ' a r t d e l a 

n a v i g a t i o n . ( B u f f o n . ) — A v a n t u n e h e u r e , m ê m e p a r l e s j o u r s l e s p l u s a r d e n t s , 

j e p a r t a i s p a r l e g r a n d s o l e i l . . A v e c q u e l b a t t e m e n t d e c œ u r j e c o m m e n ç a i s 

à r e s p i r e r ! . . . A i n s i s ' é c o u l è r e n t p o u r m o i l e s j o u r n é e s l e s p l u s c h a r m a n t e s . 

( R o u s s e a u . ) — D e s h o m m e s s e s o n t r e n c o n t r é s q u e t o u t i n t é r e s s e , h o r s l e u r 

s o r t é t e r n e l . ( L a m e n n a i s . ) — D u s o m m e t d e la m o n t a g n e s ' é l a n c e l ' a s t r e d u 

j o u r , b r i l l a n t d e t o u s s e s f e u x . ( B e r g a s s e . ) ) 

4. Syllepge.—La syllepse fait accorder le mot avec l'idée 
plutôt qu'avec le mot auquel il se rapporte grammaticale­
ment. Joad dit au jeune roi Joas : 

; 
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Entre le pauvre et vous, vous prendrez Dieu pour juge, 
Vous souvenant, mou fils, que caché 60us ce lin, 
Comme eux vous fûtes pauvre et comme eux orphelin. 

(Racine, Alhalie. 

Quand le peuple hébreu entra dans la terre promise, tout y célébrait la 
gloire de leurs ancêtres. 

(Bossuet.) 

Boileau dit du vieillard : 

Inhabile au plaisir dont lu jeunesse abuse, 
Blâme en eux les douceurs que l'âge lui refuse. 

Aux regards de celui qui tit l'immensité, 
L'insecte vaut un monde : ils ont autant coûté. 

(Lamartine.) 

M. Vannier propose de définir tout simplement la syllepse 

" une incorrection commise par un bon auteur " (1.) Ce qui 

veut dire : admirez cette figure hardie, mais ne l'imitez pas. 

5 . Anacoluthe.—On pourrait appliquer à l'anacoluthe 
la définition qui vient d'être donnée de la syllepse. Ce mot 
désigne une incohérence dans les compléments ou une irré­
gularité dans la suite des propositions. Elle s'autorise de 
Racine et de Fénelon. Le premier a dit : 

Vous voulez que ee Dieu vous comble de bienfaits, 
Et ne l'aimer jamais. 

Le second : 

Etant né pour être roi, je ne suis pas destiné à une vie douce et tranquille, 
ni à suiwe mes inclinations. 

6 . R é p é t i t i o n . — L a répétition consiste à reproduire plu­
sieurs fois le même ou les mêmes mots, pour insister sur une 
idée ou pour donner au discours plus de force ou de grâce. 
Ex. : 

( 1 ) A. Vannier, La clarté française, livre très recommandable. 
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•l'entends déjà,fenteiuls la t r o m p e t t e s a c r é e . 

Et d u t e m p l e b i e n t ô t o n p e r m e t t r a l 'entrée 

J e l ' é v i t e partout, partout il m e p o u r s u i t . 
( R a c i n e . ) 

Voilà l 'o f frande , voilà l ' e n c e n s , voilà l ' ac t i on de g r â c e q u e j e v o u s d e m a n d e 

( B o u r d a l o u e . ) — . P e r s o n n e d a n s l e s r u e s , personne a u x p o r t e s de la v i l l e . 

Elle prend le nom de conversion, de completion ou de  
réversion, lorsqu'elle est employée comme dans les exemples 
suivants : 

Q u ' o n p a r l e mal o u b i e n d u f a m e u x c a r d i n a l . 

M a p r o s e ni m e s vers n ' e n d i r o n t j a m a i s r i en . 

Il m ' a fa i t t r o p de b i e n p o u r e n d ire d u m a l , 

Il m'a fa i t t r o p de m a l p o u r e n d ire d u b i e n . 

(P . C o r n e i l l e . ) 

T o u t l ' u n i v e r s est r e m p l i de l'esprit du monde ; o n j u g e s e l o n Vexprit du 

monde : o n a g i t s e l o n Vespiit du monde f L e d ira i s - je ? o n v o u d r a i t m ê m e 

serv ir D i e u 6elon Vesprit du monde. ( B o u r d a l o u e . ) — L a v ie d e s b é r o s a e m b e l l i 

l ' h i s t o i r e , e t l ' h i s t o i r e a e m b e l l i l a v i e d e s h é r o s . ( L a B r u y è r e ) — L ' a u t e u r fa i l 

d e s v e r s p o u r avo ir u n p r é t e x t e d e n e r ien fa ire , et ne fa i t r i e n s o u s p r é ; 

t e x t e qu ' i l f a i t d e s v e r s . ( T h . G a u t i e r . ) 

Le redoublement consiste à répéter non le mot, mais 

l'idée : 
L ' a r c h e s a i n t e e s t m u e t t e et ne rend plus ,Torn< I. v 

( R a c i n e . ) 

7. Conjonction et disjonction.—La conjonction n'est 
autre chose que la répétition appliquée aux particules copu­
latives. Ex. \j/> • j Jj 

Et l a ' t e r r ç et l e f leuve , et l e u r f lotte et l e p o r t , 

S o n t d e s c h a m p s de c a r n a g e o ù t r i o m p h e la m o r t . 

( C o r n e i l l e . ) 

La disjonction, au contraire, les supprime pour donner 
plus de rapidité ou de vivapité^^£tyle ; c'est une ellipse. Ex. : 

Le l o u p e s t l ' e n n e m i c o m m u n : 

O h tens, c h a s s e u r s , v i l l a g e o i s , s ' a s s e m b l e n t p o u r sa p e r t e . 

(La F o n t a i n e . ) 
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L e c o c h e r m o n t e s u r le s i è g e , e t il v a c h o q u a n t , r o m p a n t , b r i s a n t , c o u ­

r a n t p a r t o u t . ( S é v i g n é . ) — L a v o i x d e s o i s e a u x 6 ' é t e n d , s e fo r t i f i e , s ' a l t è r e , s e 

c h a n g e , s ' é t e i n t , o u s e r e n o u v e l l e s e l o n l e s c i r c o n s t a n c e s e t l e s t e m p s 

( B u f f o n . ) 

8 . A p p o s i t i o n . — L ' a p p o s i t i o n consiste à se servir d'un 
substantif ou d'un petit membre de phrase elliptique comme 
d'épithète. 

I l s v i r e n t il l ' é c a r t u n e é t r o i t e c a b a n e , 

Demeure h o s p i t a l i è r e , h u m b l e e t c h a s t e m a i s o n . 

( L a F o n t a i n e . ) 

L ' i m a g i n a t i o n , ramcle messagère, 

E f f l e u r e l e s o b j e t s d e s a c o u r s e l é g è r e . 

( C h ê n e d o l l é ) 

D e s t i t r e s , d e s i n s c r i p t i o n s , vaim.s marques d e c e q u i n ' e s t p l u s . 

( B o s s u e t . ) 

Quelquefois le substantif est répété en apposition, pour 

éviter une équivoque. Ex. : 

D a n s u n v a l l o n p e r d u d e s P y r é n é e s , d e c e s P y r é n é e s s i f é c o n d e s e n l é g e n ­

d e s . . . — M a l g r é l a v e r s i o n q u e n o u s a v o n s d o n n é e le l e n d e m a i n d e l ' a c c i ­

d e n t , v e r s i o n q u i n o u s p a r a i s s a i t p l a u s i b l e . . . 

ARTICLE III 

Figures de raison. 

t . A n t i t h è s e e t c o n t r a s t e . — 2 G r a d a t i o n . — 3 . P é r i p h r a s e . — i . A l l u s i o n ; l i t ­
t é r a i r e , h i s t o r i q u e o u p e r s o n n e l l e . — 5 . A p p l i c a t i o n ; e m p l o i . — 6 . C o r r e c ­
t i o n . — 7 . C o n c e s s i o n o u p e r m i s s i o n . — 8 . P r é t e n t i o n o u p i é t e r m i s s i o n . — 
9. P r o l e p s e o u a n t é o e c u p a t i o n . — ' 1 0 . I r o n i e o u a n t i p h r a s e . — 11. L i t o t e , 
e u p h é m i s m e e t a t t é n u a t i o n . — 1 2 . S u s p e n s i o n ; s o n u t i l i t é e n d e h o r s d u 
g e n r e o r a t o i r e . — 1 3 . R é t i c e n c e . — 1 4 . H y p o t h è s e o u s u p p o s i t i o n . — 1 5 . C o m ­
p a r a i s o n ; r è g l e s d ' e m p l o i . 

1. Antithèse et eontraste.—L'antithèse oppose les mots 

aux mots, les pensées aux pensées, pour les mieux faire res­

sortir. " L'âme aime la symétrie, a dit Montesquieu, mais elle 

aime aussi les contrastes." Ex. : 
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L'homme est de glace aux vérité*, 
Il est de feu pour les mensonges . 

(LaFontaiue. ) 

(J ' a ime mieux maigrir flâna l ' honneur 
Que d'engraisser dans l ' infamie. 
> (Arnaud.) 

(Plus étr iqué que Job et plus fier que Brayance. 

(V. Hugo , liny Bias.) 

^1 y a des défaites triomphantes à l 'envi des victoires. 

^Lève-toi, t r is te objet d'horreur et de tendresse. 

(Voltaire, Œdipe.) 

Il ne faut pas que l'antithèse dégénère en puéril jeu de 
mots. Le P. LeMoyne dit de S. Louis, débarquant à 
Pamiette : 

Louis impat ient saute de son vaisseau ; 
Le beau / eu de son cœur lui fait mépriser l'eau. 

Le contraste oppose deux idées, deux tableaux, sans nulle 
antithèse dans les termes : c'est proprement l'antithèse de 
pensée. Ex. : 

Les gens que vous tuez se por tent assez bien. 
(Molière.) 

La p lupar t des hommes emploient la première par t ie de leur vie à rendre 
l ' au t re misérable.—Le comédien couché dans son carrosse je t te de la boue au 
visage de Corneille, qui est à pied. ( LaBruyèrc.)—Un défenseur deâ évêques 
disait aux Const i tuants de 1789 : " Vous les chassez de lei>rs palais , ils se 
re t i re ront dans la cabane du pauvre qu ' i ls on t nourr i ; vous leur ôterez leurs 
croix d'or, ils p rendron t une croix de bois : c 'est une croix de bois qui a 

, sauvé le m o n d e . " (1) 

ci-bas la douleur à la douleur s ' encha îne ; 
je jour snecède au jour, et la peine à la peine , 
Borué dans sa na tu r e , infini dans ses vœux , 
L ' h o m m e est u n Dieu tombé qui se souvient des cieux. 

(Lamar t ine . ) 

(1) Montlosier. 
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Il se fai t b e a u c o u p de g randes ac t ions dans les pe t i tes l u t t e s . Il y a des 
b ravoures op in iâ t res et ignorées qui se défendent pied à pied dans l ' o m b r e 
cont re l ' e n v a h i s s e m e n t fatal des nécess i tés . Nob le s e t m y s t é r i e u x t r i o m p h e s 
q u ' a u c u n r e g a r d ne vo i t , q u ' a u c u n e r enommée ne p a y e , q u ' a u c u n e fanfare 
ne s a lue . L a vie , le ma lheu r , l ' i so l emen t , l ' abandon , la pauvre té , sont des 
c h a m p s de batai l le qui o a t leur héros ; héros obscurs p lus g rands parfois/ 
que les héros i l l u s t r e s . 

(V. H u g o . ) 

2 . Gradation.—La gradation présente les idées ou le3 

sentiments, ou accumule les traits d'un tableau dans une 

progression ascendante ou descendante. E x . : 

J ' a i p rofané leur t e m p l e e t brisé l eu rs au t e l s , 
J e le fera is encore si j ' a v a i s à le fa i re , 

M ê m e a u x y e u x de F é l i x , m ê m e a u x y e u x de Sévère , 
M ê m e a u x y e u x du Sénat , a u x y e u x de l ' e m p e r e u r . 

( C o r n e i l l e , Polyeucte.) 

I U n mi l l ion de brins d 'he rbes , ça fait un pré ; des mi l l ions e t d e s mi l l i ons 
ne g r a i n s de sab le , ç a fa i t une m o n t a g n e . L ' O c é a n est fa i t de g o u t t e s 
(d'eau, la vie es t fa i te de minu t e s . 

amar t iue , Geneviève.) 

.Le p e u qu i lui res ta i t a passé sou par sou 
En l i n g e , en a l imen t s , ici là , D i e u sai t où 

(Lamar t i ne , le Vieux mrh. ) 

L ' e x i l , les fe r s , la mor t , l ' h o m m e p e u t tou t souffrir , 
L e chré t ien fai t p lus : il pa rdonne ! 

(Vic to r P a v i e . ) 

Périphrase.—La périphrase ou circonlocution exprime 

à l'aide de plusieurs termes ce qu'on pourrait dire en un seul, 

mais d'une manière moins intéressante, moins noble ou moins 

adroite : ce peut être une métaphore, ou une description 

partielle de la chose. El le seit à orner la diction et à éviter 

les répétitions de mots. E x . : 

D i x - h u i t p r i n t e m p s sur sa tête c h a r m a n t e 
A v a i e n t s emé les fleurs a p le ines mains . 

*** 
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C'était l ' ins tant qui sui t l ' aurore , 
Tout annonçai t un jour serein ; 
Sur l 'herbe l 'on voyait encore 
Briller les perles du mat in . 

Sept ans après : 

Or le pr in temps avait sept fois fleuri ; l 'été. 
Dardant sur les blés mûrs sor or d iamante , 
Avait sept fois donné sa moisson, et l ' au tomne 
Sa vendange, et l 'hiver sa neige monotone . 

(Coppée, Poèmes moilrrnes.) 

Nous avons déjà parlé des abus de la périphrase, avec 
exemples à l'appui. " Ce sot de J.-B. Rousseau, dit Rivarol, 
qui s'avise de dire : 

Des bords sacrés où nai t l 'Aurore 
Aux bords enflammés du c o u c h a n t . . . 

pour : de l'est à l'ouest." Delille, n'osant faire entrer le porc 
dans le style noble, se tire d'embarras par une périphrase : 

Et d 'une horrible toux les accents violents 

Etouffent l'animal qui se nourrit de glands. • 

V. Hugo a réagi contre ces abus et ces rébus, dans des 
vers pittoresques : 

.Je ris souffler un vent révolut ionnaire , 
J e mis un bonnet rouge au vieux dict ionnaire. 
Et déclarai les mots égaux , l ibres, m a j e u r s . . . 
J ' ô t a i du cou du chien stupéfai t son collier 
D 'épi thètes (1) 
J e nommai le cochon par son nom : Pourquoi pas » . . . 
J ' a i de la périphrase écrasé les tpirales... 

" Le plaisant de la chose, remarque ici le P. Loughaye, 
c'est qu'il en fait une en le disant. " 

4. Allusion; littéraire, historique, personnelle. 
—L'allusion consiste à dire une chose de façon à en rappe-

( 1 1 Allusion aux chiens dévorant* du songe d 'Athal ie 
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1er une autre dont on ne fait pas mention expresse, mais que 

l'on indique d'une manière assez transparente pour que le 

rapprochement soit accessible et même frappant. 

L'allusion est littéraire ou historique. (1 ) Elle se tire de 

quelque fait ou parole célèbre, de la fable, de la Bib le quel­

quefois. Qui n'a entendu ou formulé lui-même, par exem­

ple, quelqu'allusion aux poèmes homériques, aux aventures 

des Hébreux, aux Contes de Perreault, aux apologues des 

Mille et une Nuits, aux Fables de Lafontaiue surtout, fables 

qui ne sont elles-mêmes qu'un tissu de ces rapprochements 

spirituels et piquants ? Elle peut être aussi personnelle, et 

rappeler à l'auditeur, avec délicatesse ou avec malice, un 

fait bien connu de lui. 

C'est une heureuse allusion que celle de Boileau à propos 

de l 'auteur d'une épopée biblique : 

Et poursuivant Moïse à travers les déserts, 
Court avec Pharaon se noyer dans les mers. 

J L a Fontaine se corrige plaisamment d'une allusion intern-^ 

pestive : 

Voyez-vous ce large chemin ? 
Nous vous voiturerons par l'air en Amérique ; 
Vous verrez mainte république, 
Maint royaume, maint peuple, et vous profiterez 
Des différentes mœurs que vous remarquerez : 
Ulysse en fit autant.—On ne s'attendait guère 
A voir Ulysse en cette affaire. 

fLa Fontaine.) 

Mme de Sévigné dit quelque part : " J'ai beau frapper du pied, rien ne 
sort qu'une vie triste et monotone." Allusion au mot de Pompée.—Ail­
leurs, s'étant fort inquiétée d'une chose à laquelle elle ne pouvait rien, elle 
écrit : " J e fis justement comme le médecin de Molière, qui s'essuya le 
front pour avoir rendu la parole à une jeune fille qui n'était pas muette."— 
On a souvent répété l'allusion si émouvante de Mirabeau : " J e n'avais pas 

( 1 ) Voir l'appendice au Diet. Larousse : Achille, Heicuk, etc. 
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b e s o i n d e c e t t e l e ç o n p o u r s a v o i r qu ' i l y a p e u de d i s t a n c e d u C a p i t o l e à lu 

r o c h e T a r p é i e n n e . " — M . X . a g i t u n p e u c o m m e l e s h é r o s d ' H o m è r e ; il 

c o m m e n c e par i n j u r i e r s e s a d v e r s a i r e s a v a n t d e l e s a t t a q u e r a v e c l 'arnu 

l é g a l e d e s a r g u m e n t s . 

F r a n ç o i s 1er, d e m a n d a n t à u u c d a m e déjà sur le r e t o u r d e l ' â g e q u a n d e l l e 

é t a i t r e v e n u e d u p a y s de la b e a u t é , c e l l e - c i r é p l i q u a par c e t t e a l l u s i o n s a n ­

g l a n t e : " Q u a n d v o u s r e v î n t e s d e P a v i e . " 

Les médecins n'ont pas été épargnés: le malade expire 
après consultation : 

Q u e v o u l e z - v o u s qu' i l fit c o n t r e t r o i s t 

— Q u ' i l m o u r u t ! 

D e p u i s q u e l e d o c t e u r Gis ta l 

S o i g n e d e s f a m i l l e s e n t i è r e s , 

On a d é m o l i l ' h ô p i t a l . . . 

Kt l ' o n a f a i t d e u x c i m e t i è r e s . 
( A l e x . D u m a s . ) 

Quelquefois l'allusion s'aiguise d'un jeu, de mots (calem­
bour) : 

U n 6ave t i er c o m p o s a i t d e s t r a g é d i e s e t l e s l i s a i t à s e s v o i s i n s . C o m m e il 

p a r a i s s a i t f a t i g u é , ver s l e q u a t r i è m e a c t e , u n d e s e s a u d i t e u r s l u i dit i 

" R e p o s e - t o i u n p e u , r e p r e n d s t o n haleine". 

Baour-Lormian avait fait circuler cette épigramme : 

L e b r u n de g l o i r e se n o u r r i t , 

A u s s i , v o y e z c o m m e il m a i g r i t . 

Lebrun répliqua : 

S o t t i s e e n t r e t i e n t l ' e m b o n p o i u t . 

A u s s i B a o u r n e m a i g r i t p o i n t . 

5. Application ; emploi.—L'application est une espèce 
d'allusion par laquelle ou emploie un passage connu de prose 
ou de poésie dans un sens tout nouveau, déterminé par les 
circonstances.—On sait l'usage constant que font de cette 
riche figure les prédicateurs. Leur style est un tissu de 
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textes de l'Ecriture appliqués à la confirmation de leurs 
arguments. 

Virgile, Horace, Boileau, tous les classiques fournissent 
matière à de piquantes applications. L'emploi de ce déve­
loppement demande un esprit juste et une mémoire riche­
ment meublée. " Il n'y a pas moins d'invention, dit Bayle, 
à bien appliquer une pensée que l'on trouve dans un livre 
qu'à être le premier auteur de cette pensée. L'application 
heureuse d'un vers de Virgile est digne d'un talent ". Le 
savant Gabriel Naudé ajoute avec esprit : " Il n'appartient 
qu'à ceux qui n'espèrent jamais être cités de ne citer per­
sonne ". 

Toutefois , il y a, en rappor t avec l 'application et la citation, un danger 
<|iie M. Lanson a s ignalé avec sa rudesse ordinaire : 

En l 'absence de toute idée personnelle, dit-il, on fait appel à sa mémoire : 
on répète ce qu 'on a entendu dire à ses maî t res , lu dans les manue l s , plus 
ta rd ce qu 'on a en tendu dire dans le monde, lu dans la revue ou le j ou rna l . 
On ramasse chaque jour ses idées du lendemain ; dès le collège on s 'est 
hab i tué à rendre au public ce qu 'on lui a pris . On se passe ainsi de main 
en maiu des l ieux communs , qu 'on ne modifie ni dans leur forme, ni dans 
leur con tenu , comme la monnaie qu 'on reçoit , et qu 'on donne sans eu alté­
rer le t i tre ni l ' empre in te . Doudan a spi r i tue l lement raillé dans une de ses 
let t res , ce commerce de banalités qui se fait dans le monde : 

" Nous avons fait, M d 'Haussonvil le et moi, le complot d 'accueill ir Mlle 
de Pomare t par une suite de l ieux communs débités d 'un air t ranqui l le et 
consciencieux, à l'effet de voir si elle s 'apercevrai t que nous avions baissé 
d ' in te l l igence . Nous lui avons dit que l ' imaginat ion étai t la folle du logis ; 
que les maximes de Larochefoucauld étaient désolantes ; que Montesquieu 
avai t fait de l 'espri t sur les lois ; que Delille n 'avai t vu la na ture que dans 
les décorat ions de l 'Opéra ; que la Hmriade n 'é ta i t pas un poème épique, 
Hu'il n ' y avait en France q u ' u n poème, le Télémaque. Mais elle s'en est 
supér ieurement t irée et nous a répondu f ranchement que les prédicateurs 
levaient prêcher la morale e t po in t le dogme ; que l 'esclavage avilissait 
' h o m m e jusqu ' à s'en faire aimer ; que Louis XIV devait plus aux grands 

génies de son temps que Racine e t Pascal ne devaient à Louis XIV, et que, 
d 'a i l leurs , Bonapar te étai t fils de la l iberté, et qu ' i l avait tué sa mère " . 

O. Correction.—La correction est une figure par laquelle 
on se reprend soi-même, comme si l'on voulait dire autre-
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ment ou mieux que ce qu'on a dit. C'est une heureuse 
manière d'inculquer une idée en la présentant une seconde 
fois sous une forme nouvelle, plus agréable ou plus énergi­
que. Ex. : 

Entin, un médecin, fort exper t en sou art. 
Le guér i t par adresse ou plutôt par hasard. 

(Boileau.) 

[Le temps s'eu va, le temps s'en va, Madame ;| 
[Las ! le temps , non : mail nous noux en allonx t 

(Rousard . ) 

Dans le sentier solitaire et rude de la vertu, le jus te grimpe p lu tô t qu ' i l ne 
marche. (Bossuet.)—De Maistre en donne un saisissant exemple dans l'ef­
frayant por t ra i t qu' i l a tracé de Voltaire : " V o y e z ce front aliject que la 
pudeur ne colora jamais ; ces deux cratères éteiuts , où semble boui l lonner 
encore la luxure et la haine ; cet te bouche, je di» mal peut-être, mai» ce n'est 
itax ma faute, ce r ictus épouvantable couran t d 'une oreille à l ' aut re , et ces 
lèvres pincées par la cruelle malice, comme un ressort prê t à se détendre 
pour lancer le blasphème ou le sa rcasme ." 

7 . Concession on permission.—La concession ou per­
mission est une figure par laquelle on accorde à son adver­
saire quelque chose de contestable, mais pour en tirer aussitôt 
avantage contre lui. Cette figure est très fréquente chez les 
orateurs. Boileau donne un exemple souvent cité de con­
cession dans sa I X e satire, lorsque, jugeant Chapelain, il 
s'écrie : 

Qu'on vante en lui la foi, l ' honneur , la probi té , 
Qu'on prise sa candeur et sa civil i té, 
Qu'il soit doux, complaisant , officieux, sincère : 
On le veut, j ' y consens et suis prê t à me taire . 
Mais que pour un modèle on mont re ses écrits. 
Qu'il soit le mieux rente de tous les beaux espr i ts . 
Comme roi des au teur s , qu 'on l 'élève à l 'empire , 
Ma bile alors s'échauffe et je brûle d 'écrire ; 
Et s'il ne m'es t permis de le dire au papier, 
J ' i ra i creuser la te r re , et comme ce barbier 
Faire dire aux roseaux par un nouvel o rgane : 
Midas, le roi Midas a des oreilles d'finc. 
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8 . Prétéri t ion ou pretermission. - L a prétention ou 
pretermission est une figure par laquelle on feint de passer 
sous silence ou de ne toucher que légèrement des choses sur 
lesquelles on appuie cependant avec force. Cette figure a un 
double avantage; elle ne diminue en rien la valeur de ce 
qu'on a l'air d'écarter, et fortifie beaucoup le point sur lequel 
on insiste. 

Vous vous figurez des amer tumes dans le par t i de la ver tu . Mais sau? 
parler des divines consolat ions que Dieu prépare ici-bas même à ceux qui 
l ' a iment ; sans parler de cet te paix intérieure, fruit de la bonne conscience, 
qu 'on peut appeler en même temps et un avant -goût et uu gage de la félici­
té qui est réservée dans le ciel aux âmes fidèles ; sans vous dire, avec 
l 'apôtre , que tou t ce qu 'on peu t souffrir sur la terre n 'es t point d igne d 'être 
comparé avec la récompense qui vous a t tend ; si vous étiez de bonne fol et 
que vous voulussiez nous exposer na ïvement tous les désagréments qu i 
accompagnent la vie du siècle, que ne diriez-vous pas , et que ne dit-on pa§ 
Jous les jours là-dessus dans le siècle ? 

(Massil lon.) 

9. Pro lepseou antéoccnpation.—La prolepse ou anté-
occvpation consiste à prévoir une objection et à se la faire, 
pour la réfuter d'avance. C'est une figure tout particulière­
ment oratoire et qui du reste se confond très souvent avec 
la concession ou permission. 

Il a tor t , dira l 'un, pourquoi faut-il qu' i l nomme ? 
Attaquer Chapelain ! Ah ! c 'est un si brave homme ! 
Balzac en fait l 'é loge en cent endroits divers. 
Il est vrai, s'il m ' eû t cru, qu ' i l n ' eû t po in t fait de vers. 
Il se tue à r imer : que n'écrit-il en p rose ? 
Voilà ce que l 'on dit . E t que dis-je aut re chose ? 

En b lâmant ses écrite, ai-je d 'un style affreux 
Distillé sur sa vie un venin dangereux ? 
Ma musc, eu l ' a t t aquan t , chari table e t discrète, 
Sait de l ' homme d 'honneur dis t inguer le poète. 

(Boileau.) 

ÎO. Ironie on antiphrase.—L'ironie ou contre-vérité 
est une figure par laquelle on veut faire entendre le contraire 
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de ce qu'on dit. Ainsi les mots n'y sont jamais pris dans le 

sens littéral. C'est pourquoi on l'appelle aussi antiphrae'. 
Elle exprime généralement la raillerie et prend volontiers la 

forme d'une allusion. Ex. : 

LaBruyère parle d 'un puissant qui, après boire, signe un ordre par lequel 
il ôte le pain à toute une province : " Il est txauable ; quel moyen de com­
prendre dans la p re iu i i re heure de la digest ion qu 'on puisse que lque par t 

Au lendemain du fameux banquet Berthelot, ou il fut 

conspué pour avoir déclaré " la banqueroute de la science," 

Brunetière écrivait : 

Banqueter en souvenir de nos grauds écrivains est notre manière de les 
honorer ; ils ont pensé pour nous , nous mangeons pour e u x . . . Aujour­
d 'hui , on mange pour ou contre que lqu 'un . 

Un chef-d'œuvre d'ironie dédaigneuse et souriante est 

cette phrase dans laquelle M. Eené Doumic analyse et 

résume la carrière du volumineux critique de théâtre Sarcey : 

. Pendant quaran te années, Francisque Sarcey a passé tou tes ses soirées au' 
théâ t re , où il prenai t soin d 'arr iver avant que les chandel les ne fussent 
al lumées ; il y est allé consciencieusement chaque fois que ses fonct ions l 'y 
appela ient et re tourné eompla i samment d ' au t re fois où nulle nécessité ne l 'y 
obl igeai t ; il a fréquenté, même en été , les salles de spectacle dont la fraî­
cheur lui paraissai t alors délicieuse, et, aux jours où décidément il devenait 
impossible de t rouver dans Paris désert de représenta t ions théâ t ra les , il est 
allé en chercher dans les provinces ; il a s u i v i l e s premières représen ta t ions , 
assisté aux reprises et figuré dans les matinées ; il a revu vingt fois la 
même pièce où des moyens qui ne variaient pas produisa ient des effets 
dénués d ' imprévu ; devant les spécimens d 'un ar t qui ne se renouve la i t 
guère , il a trouvé un plaisir toujours nouveau, se laissant p rendre par les 
entrai l les , t an tô t serré par l 'émotion et t an tô t secoué par le r i re ; il a, dans 
des feuil letons de plus en plus copieux, raconté par le menu ce qui , de hui t 
heures du soir à minui t , se passe ent re le côté cour e t le côté jardin , ana­
lysé, expl iqué, commenté , discuté, approuvé , loué, blâmé des ouvrages qui 
étaient p r o p r e m e n t synoymes de rien, démonté des pièces de théât re 
comme on démonte des pièces d 'hor loger ie , disséqué des d rames , débrouil lé 

m 

Pradon, comme un soleil, en nos ans a paru. 
(Boileuu. ) 

mourir de faim ! " 

/ T Y* 
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v a u d e v i l l e s , e x p o s é d e s à - p r o p o s , d i s s e r t é s u r d e s comédies, r a i s o n u é la 
f o l i e d e s i n t r i g u e s l e s p l u s c o m p l i q u é e s , p e s é l e n é a n t des i n v e n t i o n s lei-
p l u s s a u g r e n u e s , s o u l i g n é l e s d é f a i l l a n c e s , c a t a l o g u é l e s b e a u t é s , m i s le 
d o i g t sur l e s i m p e r f e c t i o n s , d é n o n c é la s c è n e à fa ire e t a p p l a u d i a u x 
e n d r o i t s o ù l ' a c t i o n r e b o n d i t ; a p p l i q u a n t d e s t h é o r i e s t o u j o u r s l e s m ê m e s 
r é p é t a n t l e s m ê m e s c h o s e s a v e c u n e c o n s t a n c e , u n e a s s u r a n c e , u n e p a t i e n c e 
i m p e r t u r b a b l e s , e n f o n ç a n t l e s m ê m e s c l o u s e t l e s m ê m e s p o r t e s , il a j u g é 
e s a u t e u r s , c o n s e i l l é l e s d é b u t a n t s , e n c o u r a g é c e u x - c i , d é c o u r a g é c e u x - l à 

g o u r m a u d é l e s a u t e u r s , t a q u i n é l e s a c t r i c e s , d i s p u t é a v e c l e s d i r e c t e u r s , pr i s 
p a r t i e l e p u b l i c , d é v e l o p p é d e s t h é o r i e s s u r l ' i n t e r p r é t a t i o n d u r é p e r t o i r e 

al s u r l ' h e u r e d u s p e c t a c l e , s u r l e s d e s t i n é e s de la C o m é d i e - F r a n ç a i s e e t s u r i 
e p r i x d e s p l a c e s , p r o n o s t i q u é le s u c c è s , s u p p u t é la r e c e t t e , e t enf in s u b o r J 
t o n n é t o u t e s a v i e au t h é â t r e , s a n s a v o i r u n s e u l j o u r , p e n d a n t c e s q u a r a n t i j 
i n n é e s , l a i s s é p e r c e r u n i n s t a n t de l a s s i t u d e o u d ' e n n u i , s a n s s ' ê tre u n a 
leule f o i s p l a i n t q u ' u n e t e l l e b e s o g n e fût r e b u t a n t e et v a i n e , — e t probable^ 

(Tient s a n s s ' e n ê t r e a p e r ç u . ( 1 ) 

Telle est l'ironie proprement dite : un tour malicieux, spi­
rituel et mordant. Il y a encore l'ironie tragique ou le 
sarcasme. 

/ D a n s Bntannicus, R a c i n e fa i t d ire à A g r i p p i n e , q u a n d e l l e a p p r e n d q u e c e 

( j e u n e p r i n c e v i e n t d e m o u r i r e m p o i s o n n é par N é r o u : 

P o u r s u i s , N é r o n : a v e c de t e l s m i n i s t r e s 

Par d e s f a i t s g l o r i e u x t u te v a s s i g n a l e r . 

P o u r s u i s ; t u n 'a s p a s f a i t c e p a s p o u r r e c u l e r : 

Ta m a i n a e o m n i e u e é par l e s a n g de t o n f r è r e , 

(Je p r é v o i s que t e s c o u p s v i e n d r o n t j u s q u ' à ta m e r e . 

/ A. Barb ier flétrit par e e sarcasme s a n g l a n t l a d o c t r i n e c y n i q u e d u materia-

l i s m e 

S o u v i e n s - t o i , m o r i b o n d , q u e l à - h a u t t o u t e s t v i d e ; 

V a d a n s u n c h a m p v o i s i n , p r e n d s u n e p i e r r e ar ide . 

P o s e - l a s o u s t a t ê t e , e t , s a n s p e n s e r à r i e n , 

T o u r n e - t o i s u r le flanc e t c r è v e c o m m e u n c h i e n . 

11. Litote, euphémisme et atténuation. — La litote 
dit moins pour faire entendre plus. On s'en sert par égard, 
par modestie, ou quelquefois par ironie.—Le mot de Chi-
mène à Rodrigue en dit long sur ses sentiments : 

V a , j e n e te h a i s p o i n t . 

( U Revue des Deux-Mondes, 15 mai 1900. 
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L'euphémisme atténue par l'expression une idée fâcheuse 

ou triste. Ex. : 

" J e ne puis vous louer," pour : je vous blâme ;— * nous le pleurons, il a 
vécu," pour : il est mort. 

Prolongée, la litote prend le nom d'atténuation. Telle est 
la confession de l'âne, dans les Animaux malades de la 
peste : 

. . . J'ai souvenance 
Qu'en un pré de moines passant, 

La faim, l'occasion, l'herbe tendre et je pense, 
Quelque diable aussi me poussant, 

Je tondis de ce pré la largeur de ma langue. 
Je n'en avais nul droit, puisqu'il faut parler net. 

L''exagération est la même figure de pensée marchant en 
sens contraire : 

A ces mots, on cria, haro sur le baudet. 
Un loup, quelque peu clerc, prouva, par sa harangue 
Qu'il fallait dévorer ce maudit animal, 
Ce pelé, ce galeux, d'où venait tout le mal. 
La peccadille fut jugée un cas pendable. 
Manger l'herbe d'autrui ! quel crime abominable ' 

Rien que la mort n'était capable 
D'expier son forfait. On le lui fit bien voir. 

/ Un curieux exemple d'atténuation est la tirade d'Eliante, 
(dans le Misanthrope : 

La pâle est au jasmin en blancheur comparable, 
La noire a faire peur une brune adorable . . . 
La géante parait une déesse aux yeux, 
La naine, un abrégé des merveilles des cieux ; 
L'orgueilleuse a le cœur digne d'une couronne, 
La fourbe a de l'esprit ; la sotte est toute bonne ; 
La trop grande parleuse est d'agréable humeur. 
*Et la muette garde une honnête pudeur. 

- Le rôle de Philinte, dans la même pièce, est un perpétuel 
imploi de la même figure : 
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•Ion Dieu',! des mœurs du temps met tons-nous moins en peine, 
K faisons un peu grâce à la na tu re humaine . 

e ne vois pas pour moi que le cas soit pendable ; 
it je vous supplierai d 'avoir pour agréable 

b u e je me fasse un peu grâce sur cet arrêt , 
JEt ne me pende pas pour cela, s'il vous p la i t . 

12. Suspension ; son utilité en dehors du genre 
oratoire.—La suspension est une figure par laquelle on 
tient en suspens l'esprit de l'auditeur, pour l'arrêter ensuite 
sur une chose à laquelle il ne s'attend pas. 

• 

r Cicéron, dans [le dernier de ses discours contre Verres, emploie à propos 
ce t te forme de langage pour amplifier l 'horreur de la conduite de ce pré­
teur : 

Vous me paraissez encore a t tendre , û juges , que j ' e x p o s e la suite de cet 
événement ; car vous savez que le gain et la rapine furent toujours le 
mobi le de ses act ions. Que pouvait-il faire en cette occasion ? Quel avantage 
y aurait-i l t rouvé ? Représentez-vous l 'action la p lus inique ; ce que je vais 
raconter l ' empor te ra sur tou t ce que vous pourr iez imaginer . 

L 'o ra teur t ient ici ses audi teurs en suspens, par l 'annonce d 'un crimi 
qui doit dépasser tout ce qu' i ls pour ra ien t supposer . 

Il importe de remarquer le rôle de ce développement en 
dehors du genre oratoire. Tout l'intérêt d'un récit ou d'une 
pièce de théâtre dépend de l'adresse de l'écrivain à maintenir 
le lecteur ou l'auditeur dans l'incertitude de ce qui va suivre, 
et cela depuis l'exposition jusqu'au dénouement. L'art de 
la suspension se montre jusque dans le soin que mettent les 
bons conteurs à décrire un endroit ou un personnage avant 
de le nommer. Les faiseurs de romans-feuilletons abusent, 
d'une façon ridicule parfois, de ce procédé ; mais il n'en reste 
pas moins classique, étant fondé sur la nature. L'imprévu 
est quelquefois ménagé même dans la construction de la 
phrase, surtout au début de la narration. Ex : 

Une femme ! peut-on la nommer sans b lasphème ? 
Une femme ! . . . C'était Àthal ie e l le -même. 

(Racine . ) 
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Entre C . . . et R . . , dans une vallée étroite et isolée du Morbihan, au bord ' 
d'un pittoresque ruisseau, qu'où nomme l 'Adour, s 'é lève, majestueux dans 
sou verdoyant désert, un vaste ehfiteau, flanqué de tours aux toits pointus. 
T ' e s t . . . *** 

Sur la tin du règne d 'Auguste, par une froide nuit d'hiver, naissait sur la 
paille, débile, soufflant et dénué de tout, un enfant destiné à sauver le, 
monde. 

Ces tours inversifs font l'effet de véritables suspensions. 

13. Réticence.—La réticence est une figure par laquelle 

on s'interrompt tout à coup pour passer brusquement à une 

nouvelle idée, de manière toutefois à laisser suffisamment 

comprendre ce qu'on affecte de supprimer. Cette figure est 

très adroite, en ce qu'elle fait entendre non-seulement ce 

qu'on ne veut pas dire, mais souvent beaucoup plus qu'on 

ne dirait. 

J'appelai de l ' ex i l , je tirai de l 'armée 

Et ee même Sénèque, et ee même Burrhus, 
Qui depu is . . . Rome alors estimait leurs vertus. 

(Raeine, Brilarmirux.) 

Voltaire l'a imité dans la Henriade : 

Et Biron, jeune encore, ardent, impétueux, 
Qui depuis . . mais alors il était vertueux. 

O Ulysse ! auteur de mes maux, que les dieux puissent t e . . . Mais l e» 

dieux ne m'éeoutent point ; au eontraire, ils excitent mon ennemi. 

Télfmaqu*, 1. X V I . ) 

Ainsi la réticence est une sorte de prétérition où l'orateur 

commence l'expression de sa pensée, et s'arrête avant de 

l'avoir achevée : 

Je ressemble, Seigneur, au g lobe de la nuit, 

Qui, dans la route obscure où ton d o i g t le conduit, 

Réfléchit d'un côté les clartés éternelles, 

Et de l'autre est plongé dans les ombres mortel les . 

L 'homme est le point fatal où les deux infinis 

Par la Toute-Puissance ont été réunis. 
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A tout MltTC degré , moins m a l h e u r e u x peut-être, 
J ' e u s s e é t é . . . ; mais je suis ce que je devais ê t r e . 
J ' a d o r e , sans la voir, ta suprême raison ; 
( i loire h toi qui m'as fait ! ce que tu fais est bon ! 

( L a m a r t i n e . ) 

11. i i y pothèse ou suppos i t ion .—La supposition ou 

hypothèse imagine des circonstances possibles ou impossibles 

pour produire un effet prémédité. E x . : 

f Imaginez-vous pour un m o m e n t , Romains , que je puisse faire absoudre 
JMilon, en ressusc i tant Clodius. Mais quoi ! l'idée seule vous g lace d'effroi ! 
fauelle impression ferait-il d o n c sur vous, s'il était vivant, puisque tout 
j n o r t qu'il est , sa vaine i m a g e vous épouvante ? 

(Cicéron.) 

Dans son sermon sur le Petit nombre des élus, Massillon s ' expr ime ainsi : 

J e vous demande donc : Si J é s u s - C h r i s t paraissai t dans ce temple , au 
milieu de ce t t e assemblée, la plus a u g u s t e de l 'univers , pour nous j u g e r , 
pour faire le terrible d iscernement des loups et des brebis ; eroye/ . -vous que 
le plus g r a n d nombre de tout ce que nous s o m m e s ici fût placé à la droite ? 
Croyez-vous du moins que les choses fussent é g a l e s . . . Je vous le demande ; 
vous l ' ignorez, et je l ' ignore moi-même. Vous seul, ô mon Dieu, connais­
sez c e u x qui vous appar t i ennent . 

Ah ! si dans sa fureur elle s'était t rompée ! 
Si, du sang de nos rois 

J e t 'a imais inconstant , qu'aurais-je fait Adèle ? 
(Rac ine . ) 

Kneor si vous naissiez à l 'abri du feuillage 
Dont je couvre le vois inage. 

Vous n'auriez pas tant à souffrir : • 

J e vous défendrais de l 'orage ; 
Mais vous naissez le plus souvent 

Sur les humides bords des r o y a u m e s du vent . 
( L a F o n t a i n e . ) 

On connaît la non-pareille chanson de Gustave Nadaud : 

Si la Garonne avai t voulu, 

L a n t u r l u . . . 

15 . C o m p a r a i s o n ; règ les d ' emp lo i .—La comparai­

son rapproche deux objets qui se ressemblent par plusieurs 
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côtes ou par un seul. Elle peut servir à rendre une pensée 

plus claire, à fortifier un raisonnement ou à orner le style.— 

La comparaison fait toujours image, soit qu'elle assimile une 

idée abstraite à un objet physique, soit qu'elle éclaire l'un 

par l'autre deux êtres matériels. C'est la plus riche de toutes 

les figures de développement, et la plus fréquemment em­

ployée dans tous les genres d'écrire. Ex. : 

- Telles les générations des feuilles, telles aussi les générations des hommes" 
L e vent répand les feuilles à terre ; mais la forêt en germe de nouvelles , 
lorsque revient la saison du printemps. (Homère . )—L'homme de bien qui 
(vient de concevoir un projet louable, disait 8ocrate, doit rester inébranlable 
Idans son idée, comme une statue sur son piédestal. (Stobée, Dise. J.defa, 

I Vertu. ) 

La lumière luit dans les ténèbres, mais elle ne les dissipe pas tou­

jours : de même que la lumière du soleil environne les aveugles et ceux qui 

ferment les yeux, quoiqu'el le n'éclaire ni les uns ni les autres. I l en est 

ainsi de la vérité pour les hommes. (Malebranche.)—Comme il s 'élève du 

fond des vallées des vapeurs groscières dont se forme la foudre qui tombe 

sur les montagnes, il sort du cœur des peuples des iniquités dont vous 

déchargez le châtiment sur la tète de ceux qui les gouvernent ou qui les 

Jéfendeut. (Fléchier.)—Il périssait, tel qu'une fleur qui, étant épanouie le 

matin, répand ses doux parfums dans la campagne, et se flétrit peu à peu 

vers le soir : ses vives couleurs s'effacent : elle se dessèche, et sa belle tête 

se penche, ne pouvant plus se soutenir. Ainsi le fils d 'Ulysse était aux 

portes de la mort. (Féuelon.)—Comme une colonne dont la masse solide 

parait le plus ferme appui d'un temple ruiueux, lorsque ce grand édifice 

fond sur elle sans l'abattre ; ainsi la reine se montre le ferme soutien de 

l 'Etat, lorsque, après en avoir porté le faix, elle n'est pas même courbée 

sous sa chute Bossuet. 

Comme le roseau plie sous l 'ouragan qui renverse les chênes, 
' l 'épouse chrétienne courbe sa tête sous l 'ouragan du malheur. ***— 

Si j 'avais à prendre un emblème de ma vie, ce ne serait pas le 
roseau qui plie au vent, mais chêne brisé par la tempête . (Lamennais . )—Le 
même dit de Chateaubriand : " I l sort de cette âme des accents d 'une indici­
ble mélancolie, des plaintes M M M O M M à ces sons vagues et tristes qu'on 
entend le soir dans les forêts, ou sur le bord des fleuves."—La douleur dans 
les cœurs jeunes est comme ces gouttes de rosée que l 'on voi t au matin sur 
les fleurs : un seul rayon de so'.eil suffit pour les tarir, un souffle pour les 
s.ecouer. *** 
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. Où sont-ils, ces acceuts 

kjni voltigaient le soir sur ta lèvre inspirée, 

jtjommc un parfum leper sur l'aubépine en tlenr f 

(Musset, Stances à Mme Ma/ibran.) 

1° I l est difficile de donner des règles définies sur l'usage 

des comparaisons. Les manuels enseignent qu'elles doivent 

être justes, nobles, neuves et employées à propos. Tout cela 

peut se résumer en un précepte : Ayez du goût, et ne vous 

appropriez pas de comparaisons qui ont déjà servi. Rien de 

vague comme les généralités. 

Un dramaturge dans l'embarras s'adressait à Alexandre Dumas pire, qui 

répondi t : " C ' e s t bien simple : le premier acte clair, le dernier acte court, 

et de l'intérêt partout " . Emile Augier cite aussi ec conseil d'un sage : 

" Imbibez votre cinquième acte de douces larmes et saupoudrez les quatre 

autres de traits d'esprit. " Excellents conseils, qui rappellent, celui qu'on 

donne aux enfants pour attraper les oiseaux au moyen d'un grain de sel. ( I ) 

2° Une chose qui pourrait peut-être s'apprendre, c'est l'art 

d'en varier le tour, l'expression. I l n'est pas nécessaire de 

se borner aux seules formules consacrées par l'analyse logi­

que et toutes prévues : comme, de même que, ainsi que, 

tel tel autant autant , etc. I l y a du reste 

comparatif d'égalité, de supériorité et d'infériorité. Qu'on 

examine surtout de près les tournures ingénieuses que les 

écrivains lui ont données. Ex. : 

L'idée seule de Sully était pour Henri I V , <•»•</««• In /*•«»'«• de I' Kln suprême 
est pour l'homme juste, un frein pour le mal, un encouragement p u i r le bien. 

. (Thomas . ) 
On sortait de la vie ainsi que d'un banquet. 
Remerciant son hôte et faisant son paquet. 

( LaFontaine.) 

L e couchant n'était plus qu'une lame sauglante. 

Cela faisait penser d quelque grand duel 

D'un monstre contre un dieu, tous deux de même taille ; 

Et l'on eût dit l 'épée effrayante du Ciel 

Rouge et tombée à terre après une bataille. 

( V . Hugo , /'Année Terrible.) 

( 1) Vannier, La clarté française. 
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Une vapeur blauchâtrc , aMMM fa buie d'ait fignm' /*'* au matin {Taataniiu, 
Hottait an-dessus de la table ent re lot quiuqaeU s u spendus . ***—Le bras de 
l 'Anglais se détendit uwc r él'ul icité d'uni- catapulte, et s ' abat tant sur le géant 
de la bande, l 'envoya rouler les quat re fere en l 'air sur les dalles du pavé 
(Gautier.)—Pendant deux heures, lu dromadaire tila dro i t devant lui ; »«' 
rapide était son al lure , que le vent lu i -même ne l 'aurai t pas dépassé . 
<L. Wallace, Ben.Hur.) 

|Le pr in temps qui commence aux enfants est pareil : 
Le rire avec les pleurs al terne à son réveil. 

v * # * 

3° Il faut aussi, dit-on, employer les comparaisons avec 
réserve et ne pas les développer outre mesure. Le défaut 
du style de Plutarque, par ailleurs écrivain aimable et atta­
chant, est la surabondance des similitudes et des rapproche­
ments, redoublés, triplés à propos de tout et à propos de rien. 
Quant à l'ampleur que le bon goût permet de leur donner, 
il est difficile encore de fixer là-dessus des règles. Perreault, 
l'auteur des Contes, blâmait celles d'Homère, qu'il appelait 
des " comparaisons à longue queue." De là avec Boileau 
une querelle célèbre.—Voici une comparaison homérique, 
renfermée dans une période de quatre membres : 

[ De même qu 'un jeune olivier q u ' u n h o m m e entret ient dans un endroi t 
lol i ta i rc , où l'eau jaillit abondante ; beau e t verdoyant , les souffles des vents 
le bercent e t il se couvre de Heurs blanches , et b ru squemen t un coup de 
/bourrasque l 'arrache hors de sa fosse et le renverse sur la ter re : ainsi 
l l 'Atr ide Ménélas tua Euphorbe . 

/ Nous croyons pouvoir mettre eu regard cette superbe hypo-
(typose de Musset : 

Comme on voit dans l 'été, sur les herbes fauchées. 
Deux louves, remuant les feuilles desséchées. 
S 'arrêter face à face e t se mont re r la dent ; 
La rage les excite au combat ; cependant 
Elles tou rnen t eu rond l en t emen t , e t s ' a t t enden t ; 
Leurs muffles amaigr is l 'un vers l ' au t re se t enden t . 
—Tels, et se renvoyant, les plus sombres regards , 
Les deux r ivaux, penchés sur les bords des r e m p a r t s . 
S 'observent ; par instant ent re leur main rapide 
S'al lume sous l 'acier un éclair homicide. 
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En résumé, la poésie, qui vit surtout d'ornements, aime à 

se parer de comparaisons riches, grandes et expressives. Au 

surplus, les exemples précités nous ont fait voir que souvent, 

à cet égard, les grands orateurs se révèlent poètes. Etudions 

patiemment les uns et les autres, et attendons l'inspiration. 

A R T I C L E IV 

Figures d'imagination. 

1. H y p e r b o l e . — 2 . P e r s o n n i f i c a t i o n . — 3 . H y p o t y p o s e . 

1. Hyperbo le .—h 'hyberbo le est la figure qui consiste à 

dire plus que la réalité, à dépasser le but, afin d'être sûr de 

l 'atteindre. " L'hyperbole, dit LaBruyère, exprime au delà 

de la vérité pour ramener l'esprit à la mieux connaître." 

Elle diffère, de l'exagération proprement dite, qui porte sur 

un ensemble, tandis que celle-là s'applique davantage aux 

expressions. Elle fait image, et les comparaisons et les méta­

phores sont le plus souvent hyperboliques. Ex. : 

/ A i n s i d i t - o n blanc comme neige, plus léger que le vent, prompt comme l'éclair, 

J e t c . — D e s ruisseaux de larmes c o u l è r e n t d e s y e u x d e t o u s l e u r s h a b i t a n t s . 

( F l é c h i e r . ) — C ' e s t u n e h y p e r b o l e q u e c e t t e a d m i r a b l e p é r i p h r a s e de L a F o u -

k t a i n e : 

L e v e n t r e d o u b l e s e s e f f o r t s , 

E t f a i t s i b i e n qu' i l d é r a c i n e 
C e l u i d e q u i la tête au ciel était voisine, 

E t d o n t l e s p i e d s t o u c h a i e n t à l ' e m p i r e d e s m o r t s . 
(Le Chêne et le Roseau.) 

L'hyperbole plaît au peuple et se trouve fréquemment 

dans le style badin. Ex. : 

L e v i e u x R é g n i e r s v e u t d o n n e r l ' i d é e d ' u n e g r o s s e a v e r s e : 

E t d e s c i e u x d é c h i r é s t o m b a i t u n tel d é g o û t 

Q u e l e s c h i e n s a l t é r é s p o u v a i e n t b o i r e d e b o u t . 
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Racine fait gémir au serviteur d'un bumme de loi : 

V Ils me font dire, aussi, des mots longs d'une toise. 
De grands mots qui tiendraient d'ici jusqu'à Pontoise. 

(IM riaidturt.) 

L e s Gaseons sont tellement menteurs qu'on ne peut même croire le 

contraire de ce qu'ils disent. ***—Un fakir : Il était maigre et hâve à faire 

prendre en pitié la vermine dont il était couvert et qui semblait faire peni­

tence sur lui. *** 

D'autre part, que l'on remarque bien comme la poésie, qui 

tient du rêve, est habituellement hyperbolique dans ses ima­

ges et ses agrandissements des choses. 

2 . Personnif icat ion. — La personnification est une 

métaphore par laquelle on prête la vie àdes êtres moraux, ou 

à des êtres inanimés des passions et des sentiments qui ne 

peuvent, au propre, appartenir qu'à l'espèce humaine. C'est, 

pourquoi les philosophes ont donné à l'opération de l'esprit 

qui la crée le nom d'anthropomorphisme. Elle consiste sou­

vent dans un seul mot : 

J L a terre s'est émue à la face du Dieu de Jacob. (Ps.)—Bossuet représente : 
J " L 'Océan étonné de se voir traversé tant de fois en des appareils si divers ." 

f Montaigne, pour dire qu' i l s'occupe agréablement du passé sans s'inquié-
r de l 'avenir, emploie cette image : 

Les ans peuvent m'aUratner, mais à reculons. 

Un voyageur s 'expi ime ainsi sur la Grèce : 

.Nous n'avons vu dans la Grèce que le temps qui démo/usait en silence. 

D'autres fois le symbolisme est prolongé : 

L'oiseau chante, l 'agneau broute ; 
Mai, poussant des cris railleurs. 
Crible l 'hiver en déroute 
D'une mitraille de fleurs. 

( V . H u g o . ) 

Des exemples semblables ont été donnés dans la première 

partie de ce traité. Nous en ajouterons trois autres, déve­

loppés avec une extraordinaire hardiesse. 
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L E D E R N I E R C O M B A T D E L A F R É G A T E . 

! . . E l l e bondi t , dans son repos t roublée . 

El le tourna t rois fois, j e t an t v ing t -qua t re éc l a i r s . 

E t rendi t tous les coups dont e l le é ta i t c r ib lée , 

F e u x pour f e u x , fers pour fe rs . 

Ses bou le t s e n c h a î n é e faucha ien t des m â t s é n o r m e s , 

Fa i sa ien t voler le s a n g , la poudre e t le goudron . 

S ' e n f o n ç a i e n t dans le bois , c o m m e au cœur des grands o rmes 

L e coin du bûche ron . 

I n broui l lard de fumée où la f lamme é t ince l l e . 

L ' e n t o u r a i t ; ma i s , le corps brûlé, no i r , écharpé , 

El le tourna i t , rou la i t , et se tordai t sous e l l e , 

Connue un serpent coupé . 

( I le V i g n y . » 

. . . . C 'es t a lors 

(Qu'élevant tout à coup sa voix désespérée , 

La Déroute , g é a n t e à la face effarée, 

Q u i , pâ l e , é p o u v a n t a n t les plus tiers ba ta i l lons , 

C h a n g e a n t s u b i t e m e n t les d r apeaux en ha i l l ons , 

A de ce r t a ins m o m e n t s , spec t r e fa i t de fumées . 

S e lève g r and i s san t e au mi l i eu des a r m é e s , 

L a Dérou te apparu t au soldat qui s ' é m e u t , 

E t se to rdan t les b ras , c r ia : Sauve qui peu t ! 

( V . H u g o , Waterloo.) 

E t l ' émeu te pa ra i t , l ' é m e u t e au pied r e b e l l e , 

P o u s s a n t avec la ma in le peup le devant e l le ; 

L ' é m e u t e a u x mi l l e s f ronts , a u x cr is t u m u l t u e u x , 

A c h a q u e bond gross i t ses flots i m p é t u e u x , 

E t le l o n g des g rands qua i s où son flot se déroule 

H u r l e , en b a t t a n t les murs , c o m m e une f e m m e s a o u l e . 

( A u g . B a r b i e r , l'Emeute, fév. 1S3I.) 

3. H y p o l y p o s e . — C'est un développement par imagina­

tion qui remplace l'idée, le mot simple, par une peinture si 

vive et si énergique, qu'elle met en quelque sorte l'objet ou 

la personne sous les yeux . E x . : 

I p s e in t l ammatus s c e l e r e ac fu rore in fo rum veui t : a rdebaut ocu l i , t o to 

e x ' o r e c rude l i t a s e m i n e b a t . V e r r e s l u i - m ê m e , enf lammé de convo i t i s e e t de 

fureur , se rendi t su r le fo rum ; Ml yeux élincelaient, la cruauté était peinte mir 

tout son msage. 
( C i c e r o i i J 
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De même que pour la figure précédente, tout a été dit sur 
l'hypotypose, qui est l'image par excellence. 

ARTICLE v 

Figures de passion. 

1. Interrogation.—2. Dubitation.—3. Exclamation.—4. Apostrophe.—5. Pro-
sopopée ; subject ion et d i a l o g i s m e . — 6 . Optat ion. — 7. Suppl ica t ion .— 
8. Commination.—9. Imprécat ion et serment . - 10. Sentence ou réflexion. 

1. Interrogat ion.—L' in terrogat ion est une figure par 
laquelle on parle en forme de question, non pas tant pour 
exprimer un doute réel que pour marquer au contraire une 
persuasion plus grande, par l'espèce de défi qu'on paraît faire 
de nier ce qu'on avance. Aucune figure n'est plus propre à 
manifester les sentiments impétueux de la surprise, de l'indi­
gnation, de la colère, en un mot de toutes les passions ; elle 
tient l'auditeur en haleine et le force de recevoir l'impres­
sion. 

.load, surpris de voir Josabe th , son épouse, s 'ent re teni r avec Mathan . 
xhalc son indignat ion par ces in ter rogat ions subl imes : 

Où suis-je V de Baal ne vois-jc pas le prê t re ? 
Quoi ! fille de David, vous parlez à ce t ra î t re .' 
Vous souffrez qu' i l vous parle , et vous ne cra ignez pas 
Que du fond de l 'abîme en t r 'ouver t sous ses pas 
Il ne sorte à l ' ins tant des feux qui vous embrasen t , 
Ou qu 'en tombant sur lui ces murs ne vous écrasent * 
Que veut-il ? de quel front cet ennemi de Dieu 
Vient-il infecter l 'air qu 'on respire en ce lieu ? 

On sait le début impétueux de la I re Catil inairc : 

J u s q u e s à quand, Catilina, abuserez-vous de not re pat ience ? D e v o n s , 
nous encore long temps ê t re le j oue t de vot re fureur ? Quelles se ron t lea 
bornes de ce t te audace effrénée ? . . . 

Quousque t andem abu te re , Cati l ina, pa t ien t iâ nos t ra ? Quaudiù et iam 
furor iste t uus nos e ludet ? Quem ad finem sese effrenata jactabi t audacia ?.. 
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Cette figure ne suppose pas toujours une émotion vive ; 

elle sert parfois à préciser les idées, et alors elle est suivie 

d'une réponse : Ex. : 

Est-ce un péché l Non, non. Vous leur fîtes. Seigneur, 

En les croquant, beaucoup d'honneur. 

(LaFontaine.J 

r Qu'est-ce qu'une grande vie V une pensée de jeunesse réalisée dans l 'âge 

hiûr. ( A . de Vigny.)—Que reste-t-il de Troie ? Pas même la certitude de son 

•raplacement : Campns ubi Tmja fuit. Que reste-t-il de cette riche Asie 

Mineure, berceau de l'humanité ? Désert aujourd'hui ; et ça et là, des rui­

nes ensevelies sous les sables, comme leurs beaux fleuves : PEuphrate et le. 

Tign ! *** 

e qu'il est ? regardez au-dessus de vos têtes ; 
oyez le ciel , le jour, la nuit ! Ce que vous êtes ? 

Cherchez dans votre cendrier. 
( V . H u g o , Lég. des siècl.) 

Ce n'est plus, dans ces circonstances, une figure de pas­

sion, mais le tour interrogatif, fréquemment employé pour 

varier le style. 

2. D u b i t a t i o n . — A l'interrogation, dont elle prend tou­

jours la forme, se rattache la dubitation, qui feint de ne pas 

savoir ce qu'il faut dire ou faire. Ce n'est pas une incerti­

tude, mais une manière d'attirer l'attention. Ex. : 

Bourdaloue, au début de son sermon sur la Nativité de N . 8., se demande 

:e qu' i l doit dire aux grands de la cour : 

Leur dirai-je : N e craignez point J Dans l'état où je les suppose, ce serait| 

les tromper.—Leur dirai-je : Craignez '! Je m'éloignerais du mystère mêm 

que nous célébrons. 

Le monologue d 'Hermione, au Ve acte de V Andronutijuc, est un bel exem­

ple de dubitation : 

Où suis-jc ? qu'ai-je fait V que dois-je faire encore ? 

Quel transport me saisit ? quel chagrin me dévore ''. 

Errante et sans dessein, je cours dans ce palais : 

Ah ! ne puis-je savoir si j ' a ime ou si je hais ! 
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L e désespoir d 'Harpagon, VAvare, eu offre un semblable : 

Au voleur ! au voleur ! à l'assassin ! au meurtre ! Justice, juste ciel ! j e 

suiB perdu ! j e suis assassiné ; on m'a coupé la g o r g e , on m'a dérobé 

mon argent ! Qui peut-ce être ! Qu'est-il devenu ? Où cst-il ? Où se cache 

t-il ? Que ferai-je pour le trouver ? Où courir ! Où ne pas courir ? N'est-il 

point là ! N'est-il point ici ? Qui est-ce ? Arrê te . (A lui-même se prenant par 

le bras.) Rends-moi mon argent, coquin ! Ah ! c'est m o i . . . Mon esprit est 

troublé, et j ' i g n o r e où je suis, qui je suis, et ce que je fais. Hélas ! mon 

jirgent, mon pauvre a rgen t . . . 

3. Exclamation.—h'exclamation faiteclater.au moyen 
de l'interjection, les sentiments vifs et subits de l'âme, comme 
la surprise, la douleur, la joie, etc, 

Bossuet, frappé de la mort d ' u n e personne illustre, s'écrie : 

O vanité ! ô néant ! ô mortels ignorants de leur destinée '. 

Aucune exclamation n'est à juste titre plus célèbre que celle du m ê m e 
orateur dans l 'Oraison funèbre d'Henriette : 

O nuit désastreuse ! ô nuit effroyable ou retentit tout à coup comme un 

éclat de tonnerre cette étonnante nouvelle , Madame se meurt .' Madame est 

morte ! 

L'auditoire éclata en sanglots, et la voix de l 'orateur fut quelque temps 
interrompue par les soupirs et les pleurs. 

O repos, ô tranquillité, 

D'an parfait bonheur assurance éternelle ! 

( Racine.) 

Qu'un ami véritable est u n e douce chose ! 

(LaFonta ine . ) 

O mère ! û femme, ô reine admirable et digne d ' u n e meilleure fortune, si 

les fortunes de la terre étaient quelque chose ! 

(Bossuet.) 

Quels amis que les choses, quand ces choses entourent les êtres aimés ! 

(Balzac, Corresp.)—Oh ! ténébreux et troubles, nos cœurs humains, même 

les plus sincères ! (Marcel Prévost .) 

4. Apostrophe. — L'apostrophe consiste à adresser la 

parole à des êtres inanimés, présents ou absents, personnifiés 

par métaphore. C'est à la fois une figure de passion et une 

figure d'imagination : on la trouve aussi souvent chez les 

http://faiteclater.au
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poètes que chez les orateurs ; ceux-ci même ne doivent s'en 

servir qu'avec réserve. Rien n'est plus froid que l'apostrophe 

oratoire, quand elle n'est pas le cri spontané de la passion 

émue. Ex. : 

O vous, soleil, tiruiament, arbres, forêts, habitants des airs, de la terre et 

de6 ondes, hénissez l'auteur de toutes ces merveilles, dites-moi l c n o m dr-

eelui qui m'a créé. (Mil ton, Paradis, I V . 

Dors-tu content, Vol ta i re , et ton hideux sourire 

VoltÎLce-t-il encore sur tes os décharnés * 
(Musset.) 

Squelette, réponds-moi : Qu'as-tu fait de ton âme V 
Flambeau, qu'as-tu fait de ta flamme ? 

Cage déserte, qu'as-tu fait 

De ton bel oiseau qui chantait ? 

Volcan, qu'as-tu fait de ta lave ° 

Qu'as-tu fait de ton maître, esclave ? 

(Anaïs Ségalas.) 

I Lamartine, au souvenir de sa terre natale, apostrophe ainsi les objets qu'il 

(y a vus : 

Montagnes que voilait le brouillard de l 'automne. 

Vallons que tapissait le g ivre du matin, 

Saules dont l 'émondeur effeuillait la couronne), 

Vieilles tours que le soir dorait dans le lointain, 

Chaumière où du foyer étincelait la flamme, 

Toits que le pèlerin aimait à voir fumer : 

Objets inanimés, avez-vous donc une âme, 

IQui s'attache à notre âme et la force d'aimer ? 

5. P r o s o p o p é e : subjection etdia logisme.—La pro-

sopopée est encore une personnification métaphorique employée 

par les orateurs et les poètes, et par laquelle on fait agir 

ou parler un absent, un mort, un être inanimé, ou même un 

être de raison. Ex. : 

' Dans sa première Catilinaire, Cicéron suppose que Rome elle-même se 

ève tout à coup, et adresse ces paroles à l 'agitateur : 

Depuis quelques années, Catilina, il ne s'est commis aucun crime dont tu 

l 'aies été l'auteur ou le complice, aucune infamie dont tu ne sois souillé. 

lOn t'a vu impunément piller les alliés, ravager l 'Afr ique , assassiner un 
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grand nombre de citoyens. Tu es devenu assez puissant pour mépriser les 
lois, pour braver les tribunaux ; j'ai longtemps gémi de tes excès, sans les 
punir ; mais aujourd'hui ton nom seul met tout en alarmes ; le bruit le 
plus léger fait craindre les coups de Catilina ; au moindre mouvement on 
croit voir briller ton poignard ; on ne peut former contre moi aucune entre­
prise qui n'entre dans la chaîne de tes crimes. Je ne puis te supporter 
davantage ; ma patience est à son terme ; retire-toi donc et calme me6 ter­
reurs ! Si elles sont fondées, je l»e veux pas être la victime de ta perfidie : 
si elles sont vaines, je veux enfin cesser de te craindre. 

L'apostrophe suppose toujours une prosopopée ou person­
nification. Ex. : 

Créature, quelle que tu sois, et si parfaite que tu te croies, songe que tu 
as été tirée du néant.—O vertu ! science sublime des âmes simples, faut-il 
donc tant de peine et d'appareil pour te connaître ? tes principes ne sont 
ils pas gravés dans les cœurs ? et ne suffit-il pas, pour apprendre tes lois, de 
rentrer en soi-même, et d'écouter la voix de sa conscience dans le silence 
des passions ?—Dormez votre sommeil, riches de la terre, et demeurez dans 
votre poussière. Ah ! si quelques générations, que dis-je ? si quelques an­
nées après, vous reveniez, hom nés oubliésdu monde, vous vous hâteriez de 
rentrer dans vos tombeaux, pour ne voir pas votre nom terni, votre mémoire 
abolie et votre prévoyance trompée dans vos amis, dans vos créatures, et 
plus encore daus vos héritiers et dans vos enfants. (Bossuet.)—O douleurs,) 
intimes douleurs ; larmes, larmes vénérables qui coulez sur les tombes,! 
cachez-vous, cacbez-vous bien : en devenant publiques, vous cesseriez d'être| 
sacrées ! (Léon Gautier.) 

Le dialogisme pousse la prosopopée jusqu'à représenter 
une personne s'entretenant avec elle-même, ou plusieurs per­
sonnes s'interpellant avec animation. Dans le premier cas, 
c'est plutôt uue subjection. Ex. : 

Il met bas son fagot, il songe à son malheur : 
" Quel plaisir a-t-il eu depuis qu'il est au monde ? 
En est-il un plus pauvre eu la machine ronde ; 
Point de pain quelquefois, et jamais de repos " . . . 

(LaFontaine.) 

/ C'est au moyen d'une subjection que Michelet explique les 
•causes qui troublèrent la raison du pauvre roi Charles VI . (1) 

(1) Voir dernière partie : tuirration. 
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( Madame de Sévigné donne un exemple heureux de dia-
logisme, dans sa lettre à M. de Coulanges sur le mariage de 
Lauzun; elle doDne à deviner à M. de Coulanges et à sa 
femme le nom de celle qu'il épouse : 

Madame de Coulanges di t : Voilà qui est bien difficile à deviner ! c 'est 
madame de La Vallièrc !—Point du tout , madame.—C'est donc mademoi 
selle de Retz ?—Point du tout . Vous ê tes bien provinciale.—Ah ! vra iment , 
nous sommes bien bêtes ! dites-vous. C'est mademoiselle Colbert .—Encore 
moins.—C'est mademoisel le de Créqui ?—Vous n ' y êtes pas. Il faut donc à 

. la tin vous le dire. 

Boileau met en scène un auteur qui défend ses vers : 
Mais souvent dans ses vers un au teur intrai table 
A les protéger tous se croi t intéressé, 
Et d 'abord prend en main le d ro i tde l'offensé. 
De ce vers, direz-vous, l 'expression est basse. 
—Ah ! monsieur , pour ce vers je vous demande grâce . 
Répondra-t-il d'abord.—Ce mot me semble froid, 
J e le re t ranchera is .—C'es t le plus bel endroi t ! 

*—Ce tour ne me pla î t pas .—Tout le monde l 'admire . 

• La Bruyère, qui a épuisé toutes les ressources du style 
français, pratique souvent la dialogisme : 

Fuyez , retirez-vous : vous n 'ê tes pas assez loin.—tie suis, dites-vous, sous 
' a u t r e t ropique.—Passez sous le pôle et dans l ' au t re hémisphère , montez 
iux étoiles si vous pouvez.—M'y voilà.—Fort bien ! vous êtes en sûreté . J e 
découvre sur la terre un homme avide. [Caract., VI, 35.) 

6. Optation.—L'optation est une figure par laquelle on 
énonce tout à coup un désir violent d'obtenir un bien que l'on 
juge important ou précieux. Tel est ce vœu de David (ps. 15) : 

Qui me donuera des ailes comme à la colombe, afin que je prenne mon vol, 
e t que je cherche un lieu de repos ! 

Quand pourrai-je au t ravers d 'une noble poussière . 
Suivre de l'œil un char fuyant dans la carrière ! 

7. Supplication. — La supplication ou deprecation 
substitue au simple raisonnement d'instantes prières, ap­
puyées sur tous les motifs que l'on croit les plus propres à 
toucher ceux que l'on presse. 
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L e v i e u x P r i u u i , l o r s q u ' i l v i e n t r e d e m a n d e r le c o r p s d e s o n t i ls H e c t o r à 

c e l u i q u i l ' a t u é . l e s u p p l i e au n o m d e s d i e u x , d e s o n p è r e e t d e ses p r o p r e s 

m a l h e u r s . 

S o u v i e n s - t o i d e t o n p è r e , A c h i l l e s e m b l a h l e a u x d i e u x ; il es t d e m o n â g e : 

c o m m e m o i , i l t o u c h e a u t e r m e f a t a l d e l a v i e i l l e s s e . . . 

D a n s l e Téléiunqiu , P h i l o c t è t e a d r e s s e à N é o p t o l è r a c cette t o u c h a n t e s u p -

i l i c a t i o n : 

O m o n fils ' j e te c o n j u r e p a r l e s m â n e s d e I o n p i r e , p a r ta m è r e , p a r t o u t 

:e q u e tu as d e p l u s c h e r au m o n d e , d e ne p a s m e l a i s s e r s e u l d a n s l e s m a u x 

Jque t u v o i s . 

I J e v o u s e n c o n j u r e , p a r v o s v e r t u s , p a r c e l l e s d e m o n p è r e , pa r n o t r e sans; 

j q u i a l o n g t e m p s c o u l é d a n s l e s c o m b a t s a v a n t d e c o u l e r su r les é c h a f a u d s , 

I s u s p e n d e z v o t r e o p i n i o n j u s q u ' à c e q u e n o s j u g e s a i e n t p r o n o n c é . ( L a l l y . 

L T o l l e n d a l . ) 

8. «!oniinitiation.—La eommination est une figure par 

laquelle on intimide ceux à qui l'on parle, en leur dénonçant 

comme prochains, comme infaillibles, des maux dont on leur 

présente l'image ou le souvenir. 

J o a d j e t t e l e t r o u b l e d a n s l ' â m e d e M a t h a n pa r c e t t e e o m m i n a t i o n é n e r ­

g i q u e : 

H e t o u t e s l e s h o r r e u r s , v a , c o m b l e la m e s u r e ; 

D i e u s ' a p p r ê t e à te j o i n d r e à l a r a c e p a r j u r e . 

A b i r o n e t D a t h a u , D o ë g , A c h i t o p e l : 

L e s c h i e n s à q u i s o n b r a s a l i v r é J é z a b e l , 

A t t e n d a n t q u e su r t o i 6a f u r e u r se d é p l o i e , 

P é j à s o n t à ta p o r t e e t d e m a n d e n t l e u r p r o i e . 

• U n e p l a i s a u t e e o m m i n a t i o n e s t c e l l e d e M . P u r g o n à s o n c l i e n t i n d o c i l e , 

d a n s le Malade hnat/inaire : 

J e v e u x q u ' a v a n t q u ' i l s o i t q u a t r e j o u r s , v o u s d e v e n i e z d a n s u a état i n c u ­

r a b l e ; q u e v o u s t o m b i e z d a n s la b r a d y p e p s i c ; d e la b r a d y p e p s i e d a n s la 

d y s p e p s i e ; d e la d y s p e p s i e d a n s l ' a p e p s i e ; d e l ' a p e p s i e d a n s la l i e n t e r i c ; 

de l a l i c n t e r i e d a n s la d y s s e n t e r i e ; d e la d y s s e n t e r i e d a n s l ' h y d r o p i s i c ; e t 

d e l ' h y d r o p i s i c dans la p r i v a t i o n d e l a v i e , o ù v o u s a u r a c o n d u i t v o t r e f o l i e 

» . Imprécation et serment.—L'imprécation est une 

figure par laquelle l'orateur maudit son adversaire ou son 

ennemi, ou fait des vœux contre lui. C'est une optation en 

mauvaise part. Ex. : 
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Que les dieux te confondent, infâme fugitif, qui nous montres ici non 
[seulement ton impudence et ta méchanceté, mais ton extravagance et ta 

Dans l'exemple suivant, il y a une imprécation, une cor­

rection et une optation : 

Puis.siez-vous à jamais périr, téméraires, qui outragez le Saint des saints 
par vos blasphèmes ! Mais que dis-je V puissiez.vous plutôt recourir à lu 
miséricorde divine et faire pénitence. (Mass i l lon . ) 

A l'imprécation se rattache le serment, qui prend à témoin 

de ce qu'on dit le Ciel, des êtres que l'on divinise, ou enfin 

les personnes. Tantôt c'est un tour imprécatif donné à l'affir­

mation, pour la rendre plus incontestable, ou du moins plus 

éclatante. Fx . : 

Sion, jusques au ciel élevée autrefois, 

Jusqu'aux enfers maintenant abaissée, 
Puisnê-je demeurer guns voix. 

Si, dans mes chants, ta douleur retracée, 

Jusqu'au dernier soupir n'occupe ma pensée. 

Tantôt il énonce qu'on verra se réaliser des choses impos­

sibles avant de voir violer une promesse ou changer une 

résolution. Ex. : 

Avan t que votre foi dans mon cœur soit troublée, 

Dieu bon et triomphant, 

Les A lpes croulerort sur leur base ébranlée 

Par le doigt d'un enfant. 

( V . de Laprade, Les symjihonlet.) 

Î O . Sentence on réflexion.—La sentence est une ré­

flexion courte et vive, placée dans le cours ou à la suite d'un 

tableau, d'un récit ou d'un raisonnement. On l'appelle aussi 

(Cicéron, Pour IJéjotarnx.) 

Tombe sur moi le ciel, pourvu que je me venge I 
(Corneil le.) 

Malheur à qui des morts profane la poussière ! 
(Lamartine.) 

( R a c i n e . ) 



FIGURES DE PASSION 14 9 

épiphonème, parce que souvent elle est exclamative, bien que 

ce ne soit pas sa forme nécessaire. Ex. : 

Pisistrate, tils de Nestor, ayant été tué, T<ilémui[Ue en remit le» cendres à 

Nicomaquc, gouverneur du jeune prince, et lui dit : 

Gardez ces cendres, tristes mais précieux restes de celui que vous avez 

aimé, gardez-les pour son père. Mais attendez pour les lui donner qu'il ail 

assez de force pour les demander. de qui irrite la àtmleur dans un tempi, 

t'adoiieit dans un autre. 

Corneille, admirateur de Sénèque, • multiplié les axiomes d a n s se> tra. 

irédicB : 

Je suis jeune, il est vrai, mais aux âmes bien nées, 

La valeur n'attend point le nombre des années. 

A vaincre sans péril, on tr iomphe sans g lo i re . 

Les fables se terminent toutes par une morale, qui est 

une sentence. Inutile d'en fournir des exemples. 

La réflexion est quelquefois jetée dans une parenthèse : 

Mais un fripon d'enfant(cet âge est sans pi t ié) 

Prit sa fronde, et d u coup tua plus qu'à moit ié 

La volatile malheureuse. , 

(LaFonta ine . ) 

. . . T a n t les sages imaginaires ont de faveur auprès des juges de même 

nature ! (Pascal.)—Tant la saine raison a partout d 'empire ! (Vol ta i re . )—En 

voici une très belle, prise dans une lettre intime de Barbey d ' A u r e v i l l y : 

' ' Les plus belles fleurs qu'on met sur les tombeaux ne peuvent en faire sor-

tir les morts " . 

Marmontel, après avoir condensé toutes les figures dans 

un morceau fort ingénieux, ajoute en conclusion : 

" V o i l à toute la théorie des rhéteurs sur les figures; et ni Aristote, ni 

Quintilien, ni Cieéron n'en savaient davantage. Ce sont des armes que la 

nature nous a mises dans les mains pour l'attaque et pour ladéf nse. L'homme 

passionné s'en sert aveuglément et par instinct ; le déelamateur s'en 

escrime ; l'homme éloquent a l'avantage de les manier avec force, adresse 

et prudence, et de s'en servir à propos ". 
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CHAPITRE V 

Q U A L I T E S D U S T Y L E 

ARTICLE I 

Division du sujet. 

1. Enumerat ion alphabétique.—2. Classification des anciens ; qualités géné­
rales e t quali tés part icul ières ; tableau synopt ique . 

1. Ennmération alphabétique.—" Une idée n'existe, 
dit Brunetière, que par l'expression qu'on en donne, et c'est 
le style qui fait le prix des idées." Il importe donc de con­
naître quelles sont les qualités d'un bon style et de quels 
défauts il doit être exempt. 

L'abbé Sabatier, dans son Dictionnaire de Littérature, 
distingue les quatre-vingt-quatre nuances suivantes : 

Style : 

Abondan t 
académique 
affecté 
aisé 
aler te 
ampou lé 
amphigour ique 
archaïque 
Badin 
bas 
bref 
brillant 
bucol ique 
bur lesque 
Clair 
comique 
concis 
convenable 
coupé 
Délicat 
diffus 

Cette liste est très incomplète, on le conçoit, car le voca­
bula ire et le style lui-même se sont considérablement enri-j 

doux indécis pit toresque 
dramat ique Lâche plaisant 
E légant laconique plat 
embarrassé léger pompeux 
emphat ique lourd précis 
enchevêtré . lyr ique prétentieux 
enjoué Maoaronique prolixe 
entort i l lé magnifique pur 

Rapide épi9tolaire maniéré 
pur 
Rapide 

Facile muro t ique redondant 
familier médiocre r iche 
ferme méthodique. Sec 
figuré Naïf sér ieux 
fleuri ne t 6erré 
forcé noble simple 
froid nombreux subl ime 
Gai Obscur Tempéré 
grac ieux oratoire terne 
Harmonieux ordinaire Varié 
histoVique orné véhément 
Imitat if Périodique vif. 
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3his depuis l'an 1804. Elle nous fait entrevoir cependant le 
nombre infini de nuances que l'on peut découvrir dans le 
ityle des auteurs, et qu'il faut savoir caractériser par leurs 
\ermes propres, lorsqu'il s'agit de formuler une appréciation 
m une explication littéraire. C'est pourquoi nous l'avons 
lonnée, et conseillons aux élèves de l'apprendre, de s'en 
expliquer tous les mots et au besoin de la compléter. 

D'autre part, une classification alphabétique a l'inconvé­
nient de séparer forcément les notions les plus voisines et de 
jonfondre les points de vue les plus différents. Aussi bien 
QOUS ne nous y arrêterons pas davantage. 

2 . Classif lcation des anc iens; qua l i t é s généra le s 
et qua l i t é s part icu l ières ; t a b l e a u synopt ique .— Les 
anciens rhéteurs, qui suivaient toujours et partout la division 
ternaire, rangeaient tous les styles sous trois genres : le sim­
ple, le tempéré et le sublime, et distinguaient six qualités 
essentielles et douze qualités accessoires. 

Nous conserverons cette division, en la modifiant et la 
réduisant un peu ; mais il nous faut renoncer—ce n'est pas 
sans regret—à l'antique distribution par genres de style, si 
chère à Cicéron : " Submissè temperate, granditer dicere ".J 

On distingue done dans le style les qualités générales 
(essentielles ou habituelles) et les qualités particulières 
(accidentelles ou accessoires).—Les premières sont celles qui 
constituent l'essence même de l'art d'écrire, qui sont indis­
pensables, par conséquent, et communes à tout genre d'ou­
vrages : telle la clarté. Les secondes varient selon la diffé­
rence des matières et dépendent de la nature même des 
sujets que l'on traite : ainsi la magnificence, à sa place dans 
une oraison funèbre, serait ridicule dans une lettre fami­
lière. 

file:///ermes
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Les unes et les autres sont classées dans le tableau synop­

tique suivant: 

QUALITÉS DU STYLE. 

Générales : 

1. Clarté, 

' j . Précision {et coucision), 

S. Naturel {et fac i l i té) , 

i. Noblesse, 

5. Elégance, 

li. Harmonie . 

/'articu/ières : 

1. Simplicité, 

2. Naïveté, 

S. Finesse, 

4. Délicatesse, 

5. Grâce, 

6. Richesse, 

7. Energie (et véhémence), 

8. Magnificence, 

9. Sublime. 

A R T I C L E I I 

Qualités générales. 

1. Cla r té ; conditions d'un style c la i r ; causes d'obscurité.—'Z. Précision ; 
concision ; défauts opposés : prolixité et diffusion.—3. Naturel : défini­
tion ; défaut opposé : l 'affectation ; de la facilité du style.—4. Noblesse et 
é légance.—Harmonie. 

1. Clarté ; conditions d'nn style clair ; causes 

d'obscurité.—La clarté consiste à s'exprimer de manière à 

être facilement compris ; c'est la transparence du style qui 

laisse voir les idées sous les mots.—Tous les écrivains fran­

çais de quelque mérite donneront des modèles de cette qua­

lité du style. Il est oiseux d'en chercher des exemples. 

Conditions d'un style clair. 1° " Voulez-vous un style 

clair, disait Goethe, que la clarté se fasse d'abord dans votre 

esprit ". 

Ce que l 'on conçoit bien, s 'énonce clairement, 



Q U A L I T É S D U S T Y L E 1 5 3 

dit Boileau.^ Il faut donc se faire une idée bien nette, bien 
entière, de son sujet avant d'écrire ; et pour cela l'avoir 
médité longuement et envisagé sous tous ses aspects, dans 
son ensemble et dans ses parties. c.De même pour chaque 
objet en particulier : s'en créer une représentation mentale 
très distincte et appeler à soi le mot, le tour qui la commu­
niquera le plus exactement aux autres. Car " le style est une 
création de forme par les idées et une création d'idées par la 
forme". (Albalat.) 

2°>Non seulement faut-il bien savoir ce que l'on veut dire, 
mais encore il est nécessaire de songer à l'ordre dans lequel 
on doit le dire. Ceci ne concerne pas seulement le plan, qui 
détermine d'avance ce qu'on mettra au début, au milieu, à la 
fin ; n o n plus que la proportion des alinéas : mais encore la 
succession des phrases. Celles-ci doivent s'enchaîner logique­
ment, dériver les unes des autres, comme l'effet de la cause, 
sans espaces vides et sans incohérences. Ainsi enfin des 
membres de phrases : car l'ordre des propositions est l'ordre 
même des idées. Dans ces conditions, uniquement, vous 
pourrez vous comprendre vous-même et réussirez à vous 
faire comprendre des autres. (1) 

v 3 ' Ponctuez logiquement : un point et virgule, ou une 
simple virgule, mal placée, peut modifier considérablement le 
sens d'un passage. Ex. : 

R è g n e ; de c r i m e e n c r i m e , enf in t e v o i l à r o i . 

( C o r n e i l l e , Rudog.) 

C'est -à dire : " T u e s d e v e n u roi à f o r c e d e c r i m e s . " E c r i v o n s a u c o n ­

tra ire : 

R è g n e d e c r i m e e n c r i m e ; enf in te v o i l à ro i . 

( 1 ) E x a m i n e z à c e p o i n t d e v u e l e d é b u t d u Télémaque, ( p . 85 ) , e t a u s s i 

l ' a p o s t r o p h e d e L a m a r t i n e à s o u l i e u n a t a l ( p . 144) : v o y e z c o m m e l e s 

o b j e t s s o n t i n t e r p e l l é s à m e s u r e q u e l e r e g a r d l e s e m b r a s s e : du ;>oi»« le plus 

élevé et le plus éloigné, en reiiennnt tiers l'observateur. 
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C'est une exhortation à de nouveaux crimes.—Supprimez les virgule* 
dans ce vers de LaFontaine : 

Dans la gueule, en travers, on lui passe un bâton. 

Et cela voudra dire que l'animal dont il s'agit avait la gueule de travers. 

4° Les autres conditions de lae la r té du style ont rapport à 
la justesse des tejrâa/s, à la corr^ctiS^ la neuete et la conci­
sion de la phrase : choses qui ont été précédemment traitées 
à fond. 

L'obscurité est le défaut opposé à la clarté. Aussi bien 

signaler les causes qui rendent le style obscur, est-ce encore 

enseigner les moyens d'être clair. 

Causes de l'obscurité du style. 1° L'obscurité de la pensée 

vient souvent de ce qu'on ne comprend pas très bien ce que 
l'on veut dire, soit qu'on n'ait point suffisamment réfléchi, 

soit que la chose elle-même dépasse quelque peu notre com­

préhension. N 'écrivez jamais dans un tel état d'esprit ; a t ten­

dez, et dans l'intervalle informez-vous. Mais ne faites point, 

par nonchalance, de galimatias, c'est-à-dire de remplissage 

voulu, inintelligible pour vous-même tout le premier. Le 

silence est préférable. 

Ce que ta plume produit 
Est couvert de trop de voiles 
Ton discours est une nuit 
Veuve de lune et d'étoiles. 
Mon ami, chasse bien loin 
Cette noire rhétorique ; 
Tes écrits auraient besoin 
D'un devin qui les explique. 
Si ton esprit veut cacher 
Les belles choses qu'il pense, 
Dis-moi, qui peut t'empêcher 
De te servir du silence ° 

(Maynard.y 
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L'idée confuse engendre le style nuageux. 

Il e s t c e r t a i n s e s p r i t s d o n t l e s s o m b r e s p e n s é e s . 

S o n t d ' u n n u a g e é p a i s t o u j o u r s e m b a r r a s s é s ; 

L e j o u r d e l a r a i s o n ne le s a u r a i t p e r c e r . 

A v a n t d o n c q u e d ' é c r i r e , a p p r e n e z à p e n s e r . 

S e l o n q u e n o t r e idée e s t p l u s o u m o i n s o b s c u r e . 

L ' e x p r e s s i o n l a s u i t , ou m o i i i s n e t t e o u p l u s p u r e 

( B o i l e a u . ) 

2° L'obscurité vient encore de ce qu'on veut paraître fin, 

délicat, profond, mystérieux : on croit par là imposer au 

vulgaire, souvent disposé à admirer ce qu'il n'entend pas. 

V o u s v o u l e z , A c i s , m e d i r e q u ' i l f a i t f ro id F Q u e ne m e dis iez-vou6 : I l fait 

f ro id . E s t - c e u n s i g r a n d m a l d ' ê t r e e n t e n d u q u a n d o u p a r l e e t d e p a r l e r 

c o m m e t o u t l e m o n d e ? 

( L a B r u y è r e . ) 

On c h e r c h e c e q u ' i l d i t a p r è s q u ' i l a p a r l é . 

(leg Femmtg gavante».) 

, V. Hugo, voulant dire que le développement d'une idée 

serait trop gêné dans une préface, s'exprime ainsi : 

D e q u e l q u e f a ç o n q u e n o u s n o u s y p r i s s i o n s , il y a u r a i t t o u j o u r s d e s a f fé -

r e n c e s l a t é r a l e s s u r l e s q u e l l e s il f a u d r a i t s ' e x p l i q u e r ; d e s c o n s é q u e n c e s 

t r o n q u é e s , q u i s e r a m i f i e r a i e n t t r o p à l ' é t ro i t , e n u n m o t , d e s t a n g e n t e s el 

îles s é c a n t e s d o u t l e s e x t r é m i t é s d é p a s s e r a i e n t l e s l i m i t e s d ' u n e p r é f a c e . , 

C'était bien la peine ! 

3 e La cause la plus fréquente d'obscurité chez les commen­

çants est l'inaptitude à individualiser leurs idées (1) et par­

tant à sectionner leurs phrases : ils veulent dire trop de 

choses à la fois. " Le vrai moyen, dit Condillac, d'écrire d'une 

manière obscure, c'est de ne faire qu'une phrase où il en faut 

plusieurs, et d'en faire plusieurs où il n'en faut qu'une." De 

là des devinettes comme celles-ci : 

( 1 ) C o n s t a t e z t o u j o u r s , e n é c r i v a n t , le f a i t q u e v o u s é n o n c e z : J e v e u x 

d i r e eeri et non cela, ceci p u i s cela ,' l e comment e t e n s u i t e l e pourutwi, e t c . 
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' Le chancelier fut chargé de veiller seul au salut de la patrie, pendant que" 
le roi, muni de quat re-v ingt mille hommes , se bat ta i t dans les vignes de 
Poitiers contre le prince Noir, qui le prend lui et son fils, les mène à Lon 
1res, où le maire, qui était marchand de vin, leur donne un souper digne 
lu vainqueur , des vaincus et des rois d'Ecosse et de Chypre qui s 'y t rouvè-
cnt. (Annïe littéraire.)—L'épopée est un discours inventé avec ar t pour for 
uer les mœurs par des ins t ruct ious déguisées sous les allégories d 'une 
iction impor tan te , qui est racontée en vers d 'une manière vraisemblable et 
l ivert issante. (P . Bossu.) 

Autre exemple : c 'est t radui t de Plu tarque : 

Les Grecs marcha ien t à t ravers un pays inculte dont les sauvages habi-
ants n 'avaient pour toute richesse qu 'une race de moutons ehétifs, dont la 
•hair étai t sans saveur, parce qu'?7.s se nourr issaient cont inue l lement avec 
ilu poisson de mer . 

Grecs , Barbares, moutons , tout est confondu. Il y a là trois idées bien 
tranchées, qu ' i l fallait rendre par trot» phrases dist inctes : 

Les Grecs marchaient à t ravers une région incul te . Les sauvages habi­
tan ts du pays n 'avaient pour toute richesse qu 'une race de moutons ehétifs. 
La chair même de ces an imaux étai t sans saveur, parce qu ' i ls se nourris 
sîiicnt cont inuel lement avec du poisson de mer . (Blair, Rhétorique.) 

Enfin les impropriétés de termes, les équivoques, les am­
biguïtés de construction, l'enchevêtrement des propositions 
dépendantes accumulées (voir ex. ci-dessus), toutes causes 
plus immédiates encore d'un style embarrassé, entortillé et 
obscur,—ont été suffisamment signalées ailleurs. Nous n'a­
jouterons à ces indications que les vers de Boileau : 

«Surtout qu ' en vos écrits, la l angue révérée. 
Dans vos plus g rands excès vous soit toujours sacrée. 
En vain vous me frappez d 'un son mélodieux, 
Si le t e rme est impropre ou le tour v ic ieux. 
Mon espri t n ' adme t poin t un pompeux barbar isme, 
Ni d 'un vers ampoulé l 'orguei l leux solécisme : 
Sans la langue, en un mot, l ' au teur le plus dinin, 
Est toujours , quoi qu ' i l fasse, un méchant écrivain. 

2 . Précis ion ; concis ion ; défants opposés : proli­
xi té et diflnsion.—La précision consiste à s'exprimer avec 
le moins de termes qu'on peut, et avec les termes les plus 
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justes. Le mot précis vient d'un verbe latin qui signifie 
retrancher ; appliqué au style, il fait entendre qu'on en a 
retranché tout ce qui n'est pas utile à l'expression exacte de 
ce qu'on pense. 

Le mérite de la précision se fait sentir dans cette maxime de Larochefou-
cauld : 

L'esprit est souvent la dupe du cœur ; 

s'il eût dit : 

L'amour, le goût que nous avons pour une chose nous la fait souvent 
trouver différente de ce qu'elle est réellement ; 

c'est la même pensée, mais elle se traîne, au lieu que dans l'autre façon elle 
a des ailes. 

La précision, avons-nous cité, est le vernis des maîtres ; 
" mérite non commun, ni facile, dit Courier, de clore en peu 
de mots beaucoup de sens ". (1) D'autre part, il n'est pas 
aisé d'apprendre ce secret-là aux débutants ; tout au plus 
peut-on leur recommander de chercher toujours la propriété 
des termes, de fuir les expressions banales, les mots inutiles 
et les ornements superflus. 

Ce fut toujours la préoccupation des grands écrivains de condenser leur 
style, de rendre leur pensée dans le moins de mots possible. L'examen des 
manuscrits de Pascal en offre de curieux exemples. La célèbre phrase : 

Le nez de Clcopâtre, s'il eût été plus court, toute la face de la terre aurait 
changé, 

avait d'abord été rédigée de cette façon : 

Rien ne montre mieux la vanité des hommes que de considérer quelles 
causes et quels effets de l'amour, car tout l'univers en est changé : le ncr. 
de Cléopâtre. 

Ailleurs il avait écrit : 

Est-ce courage à un homme mourant, dans la faiblesse et dans l'agonie, 
affranter un Dieu puissant et éternel ? 

(1) Concision daus le style, précision dans la pensée, décision dans la 
vie. (V. Hugo, Cornets.) 
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I l condense le t ou t en une phrase superbe : 

Rien n ' e s t p lus l âche que de fa i re le brave con t r e Dieu . (1 ) 
Jl n A 

En parlant de la phrase, nous avons semblé confondre la 
concision avec la précision. Il y a cependant une légère dif­
férence. La première n'exclut pas les développements, ni la 
richesse, ni les ornements du langage, quand ils sont appro­
priés au sujet ou à la situation. La concision n'est que le 
moyen d'arriver à la précision ; c'est la brièveté même du 
discours : elle n'admet que les mots nécessaires à la clarté, 
écartant les autres, satisfaite d'une exactitude algébrique : 
c'est une qualité accidentelle plutôt que générale. 

^ B o i l e a u , par e x e m p l e , ca rac té r i se en deux vers, qui r en f e rmen t une lou-

:mge e t un b l â m e , P e r s e , le plus conc i s des poè t e s la t ins : 

P e r s e , en ses vers obscu r s , mais ser rés e t p r e s san t s , 

Af fec ta d ' en fe rmer m o i n s de mots que de sens . 

P i i s , (1765-1832) , vou lan t au p remie r c h a n t de son poème VHarmonie imi­

tative, p rouver qu ' on p e u t dire b ien des choses en d e u x vers, écr iv i t : 

O n s 'évei l le , on se lève, on s 'hab i l l e e t l 'on sor t , 

On r e n t r e , on d ine , on soupe, on se c o u c h e e t l ' on dort . 

C ' e s t tou te la vie en un dis t ique, auss i ce d i s t ique vivra-l-il t o u j o u r s . I l 

n ' a s u r n a g é q u e ce l a du nau f rage des œuvres de Pi i s ; poèmes , vaudevi l les , 

e t c h a n s o n s . (2) 

Les défauts opposé 3 à la précision sont la prolixité et la 
diffusion. La première caractérise plus particulièrement la 
surabondance des détails, le délayage incolore de la pensée, 
redite sous des formes moins intéressantes les unes que les 
autres ; la seconde consiste proprement à multiplier les mots, 
les propositions relatives, les phrases traînantes, sans aboutir 
à autre chose qu'à la confusion. Voltaire a défini cette 
absence de netteté en un vers pittoresque : 

U n dé luge de mots sur un désert d ' idées. 

1) A lba l a t , Le trami! du style. 

Ci) Ed . Fou rn i e r , VEsprit tien autres. 



Q U A L I T É S G É N É R A L E S i5y 

I l est inutile de donner des exemples de diffusion : la lec­

ture des ouvrages médiocres en fournira plus qu'on n'en 

voudra. 

Naturel : définition ; défant opposé: l'affecta­
tion; de la tacllité dit style.—Le naturel du s tyle con­

siste à rendre une idée, une image, un sentiment sans effort 

et sans apprêt, comme s'ils s'étaient présentés d 'eux-mêmes à 

l'esprit. C'est une agréable illusion pour le lecteur, qui 

s'imagine les avoir tirés de son propre fonds. " Quand on 

voit du style naturel, dit Pascal, on est étonné et ravi : il 

semble qu'à la place de l 'écrivain on aurait pensé et dit de 

même."—" Le naturel, dit encore le P . Longhaye, c'est le 

mot juste, c'est la phrase qui marche d'un pas libre et aisé ; 

c'est un style où rien ne choque, rien ne trahit l 'ambition de 

briller, de produire de l'effet." 

Des modèles achevés de style naturel, ce sont les Lettres 

de M™" de Sévigné et les Fables de LaFontaine. 

Le défaut opposé à cette rare qualité est l'affectation, qui 

consiste à dire en termes recherchés et quelquefois ridicule­

ment choisis, les choses les plus ordinaires ; c'est le style 

a,mpoulé, entortillé, forcé, maniéré, prétentieux, que Molière 

a contrefait avec tant de malice, dans sa comédie des Pré­

cieuses. Ecoutez Cathos et Madelon : 

Vot re c o m p l a i s a n c e pousse un p e u t rop avan t la libéralité: de ses louau 

^cs ; e t nous n ' avons g a r d e , nia c o u s i n e e t mo i , de donner de no t re s é r i eux 

dans le d o u x de votre flatterie.—Holà, A l m a n z o r , v i t e , v o i t u r e z - n o u s les 

c o m m o d i t é s de la conve r sa t ion .—De g r â c e , mons ieu r , ne soyez, pa s i n e x o ­

rable h ce fau teu i l que v o u s tend les bras depu i s un q u a r t d ' h e u r e . Con ten ­

tez un ins tant l ' env ie qu ' i l a de v o u s embrasse r . 

D u naturel naît la facilité du style, c'est-à-dire un style 

où le travail no se montre pas. L'air de contrainte e t d'effort 

qui se fait sentir dans un ouvrage, semble faire partager au 
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lecteur la peine qu'a dû éprouver l'auteur en le composant. 

Sous ce rapport, nous ressemblons tous plus ou moins à ce 

Sybarite qui suait à grosses gouttes en voyant ramer un 

matelot. 

r Mais cette facilité n'est que d'apparence ; il ne faut pas 

s'y tromper : elle est le fruit du travail, d'un travail souvent 

douloureux. Qu'on se rappelle ces paroles de J. J. Rous­

seau : 

" Mes idées s'arrangent dans ma tête avec une incroyable difficulté... 
J'éprouve une indicible souffrance à écrire. Mes manuscrits raturés, bar­
bouillés, mêlés, indéchiffrables, attestent la peine qu'ils m'out coûtée. Il n'y 
en a pas un qu'il ne m'ait fallu transcrire quatre ou cinq fois avant de le 
donner à la presse. . . 11 y a telle de mes périodes que j'ai tournée et retournée 
cinq ou six nuits daus ma tête, avant qu'elle fût en état d'être mise sur le 
papier." 

" Quand on a fait un ouvrage, dit Joubert, il reste une 

chose bien difficile à faire encore, c'est de mettre à la surface 

un vernis de facilité, un air de plaisir qui cachent et épar­

gnent au lecteur toute la peine que l'auteur a prise." 

4 . Noblesse et élégance.—La noblesse ou dignité An 

style consiste à éviter les idées basses, les expressions tri­

viales, les images grossières. C'est la distinction personnelle 

passée dans le style, et qui sait traiter selon les convenances 

sociales les sujets les plus simples et les plus familiers. 

Quoi que vous écriviez, évitez la bassesse ; 
Le style le moins noble a pourtant sa noblesse. 

(Boilcau.) 

Quand Sully-Prudhomme écrit : 

Les villages sont pleins de ces petites filles 
Roses avec des yeux rafraîchissants à voir, 
Qui jasent en courant sous le toit du lavoir ; 
Leur enfance joyeuse enrichit leurs guenilles, 
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il exclut par le choix et la combinaison des mots, toutes les 
images désagréables ou répugnantes, que la misère et les 
guenilles peuvent suggérer.—Kacine avait de même ennobli, 
à l'aide d'un contraste saisissant, le mot pavé en l'opposant 
à la majesté royale. 

Tu le vois tous les jours , devant toi prosterne'. 
Humilier ce front de splendeur couronné, 
Et confondant l 'orgueil par d ' augus tes exemples , 
Baiser avec respect le pavé de tes temples . 

Lamartine a su introduire dans la haute poésie les plus 
humbles détails de la vie de famille ; personne ne lira sans 
une émotion profonde les vers suivants : 

Objets inanimés, avez-vous doue une âme, 
Qui s 'at tache à mon ame et la force d 'a imer ? 

Voilà la place vide où ma mère , à tou te h e u r e , 
Au plus léger soupir sortait de sa demeure , 
Et nous faisant porter ou la la ine, ou le pain. 
Revêtait l ' indigence, et nourr issai t la faim. 
Voilà les toits de chaume où sa main a t ten t ive 
Versait sur la blessure ou le miel , ou l 'olive ; 
Ouvrait près du chevet des vieillards exp i r an t s 
Ce livre où l 'espérance est promise aux m o u r a n t s , 
Recueillait leurs soupirs sur leur bouche oppressée, 
Faisait tourner vers Dieu leur dernière pensée, 
Et, t enan t par la main le p lus j eune de n o u s , 
A la veuve, à l 'enfant qui tombaient à genoux , 
Disait, en essuyant les pleurs de leurs paupières : 
J e vous donne un peu d'or, rendez-leur vos pr ières ! 
Voilà le seuil, à l 'ombre, où son pied nous berçait , 
La branche du figuier que sa main abaissai t ; 
Voilà l 'é troit sentier où, quand l 'airain sonore , 
Dans le temple lointain, vibrait avec l ' aurore , 
Nous montions sur sa trace, à l 'autel du Seigneur , 
Offrir deux pu i s encens : innocence et bonheur . 

(La terrt notait, M illy.) 

Le défaut opposé à la noblesse est la trivialité. On est 

parfois trivial, parce que l'on veut être naturel et vrai. On 
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confond la simplicité, l'absence de prétention, avec le manque 
de retenue. 

/ V. H u g o , q u i a v a i t le t e m p é r a m e n t f r u s t e , m a l g r é s o n g é n i e , e t q u i s e 

g l o r i f i a i t , c o m m e on s a i t , d ' a v o i r " d e l a p é r i p h r a s e é c r a s é l a s p i r a l e " , a u r a i t 

d û é p a r g n e r à s e s l e c t e u r s l e s i m a g e s g r o s s i è r e s e t h o r r i b l e s q u e v o i c i : 

L e m o n s t r e ( l a l o c o m o t i v e ) s u e , t r e m b l e , souff le e t siffle, h e n n i t , s e r a l e n ­

t i t e t s ' e m p o r t e , j e t a n t t o u t l e l o n g d e s a r o u t e u n e fiente d e c h a r b o n s 

a r d e n t s e t u n e u r i n e d ' e a u b o u i l l a n t e . — D e m o n s t r u e u x g a l e t s r o n d s , l e s u n s 

• c a r i â t e s , l e s a u t r e s m a r s o u v i o l e t s , a v a i e n t d e s r e s s e m b l a n c e s d e v i s c è r e s ; 

m c r o y a i t v o i r d e s p o u m o n s f r a i s o u d e s f o i e s p o u r r i s s a n t s ; o n e û t d i t q u e 

lea v e n t r e s d e g é a n t s a v a i e n t é t é v i d é s l à . 

L'élégance, du verbe latin eligere, choisir, c'est encore la 
noblesse, mais avec une légère différence. Celle-ci consiste à 
dire noblement les choses communes et à peindre de même 
les objets plus ou moins rebutants. Uélégance va plus loin 
encore, et parmi les idées et les images ne choisit que les 
nuances les plus délicates et les plus propres à charmer. 
Même scrupule dans le choix des termes : l'écrivain élégant 
n'admet, pour ainsi dire, que la fleur des mots, et souvent il 
remplace l'expression familière par une ingénieuse périphrase ; 
sa diction est harmonieuse, sa phrase vive, rapide, coulante 
et variée. 

M o n a r c , m e s j a v e l o t s , m o n c h a r , t o u t m ' i m p o r t u n e ; 

J e n e m e s o u v i e n s p l u s d e s l e ç o n s d e N e p t u n e ; 

M e s s e u l s g é m i s s e m e n t s f o n t r e t e n t i r l e s b o i s , 

E t m e s c o u r s i e r s o i s i f s o n t o u b l i é m a v o i x . 
( R a c i n e , l'Iièdre.) 

' P o u r j u g e r d e l ' e x q u i s e é l é g a n c e d e c e s v e r s , il f a u t l e s r a p p r o c h e r d e s 

p l a t i t u d e s q u ' a v a i t t r o u v é e s P r a d o n p o u r e x p r i m e r l e s m ê m e s s e n t i m e n t s . 

D a n s la Phèdre d e c e d e r n i e r , H i p p o l y t e d i t à A r i e i e : 

D e p u i s q u e j e v o u s v o i s j ' a b a n d o n n e l a c h a s s e ; 

E l l e fit a u t r e f o i s m e s p l a i s i r s l e s p l u s d o u x , 

E t q u a n d j ' y v a i s , c e n ' e s t q u e p o u r p e n s e r à v o u s . 

O n p e u t c i t e r e n c o r e c o m m e u n m o d è l e d e p u r e é l é g a n c e la s t r o p h e s u i ­

v a n t e , d e M u s s e t , q u ' o n a g r a v é e s u r s o n t o m b e a u : 
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Mes che r» amis , quand j e mour ra i . 

P l an t ez un saule au c i m e t i è r e ; 

J ' a i m e son feu i l l age éploré , 

L a pâ leur m ' e n e s t douce et c h è r e . 

E t sou o m b r e se ra l égère 

A l a t e r r e où j e dormira i . 

5 . H a r m o n i e . — N o u s avons donné, au chapitre de la 

phrase, la définition et les règles de l'harmonie générale 

du style, considérant que ces notions ne sauraient être 

apprises trop tôt ; mais nous avons réservé pour celui-ci les 

questions du style périodique, du nombre oratoire et de 

l'harmonie imitative : elles feront l'objet de l'article sui­

vant. 

A R T I C L E I I I 

Du s t y l e périodique. 

1. S t y l e COttpé e t s ty le pér iodique .— 2 . P é r i o d e : dé t ia i t iou ; m e m b r e s et 
i n c i s e s ; diverses sor tes de pér iodes , e x e m p l e s . — 3 . L e n o m b r e ; la pér iode 
en dehors du g e n r e ora toi re .—4. De l ' h a r m o n i e im i t a t i ve . 

1. (Style c o u p é e t s t y l e p é r i o d i q u e . — Le style coupé 

est celui où l'on n'emploie en général que des phrases courtes 

et détachées ; il supprime la liaison entre les propositions 

(les car, les parce que, c'est pourquoi, etc.), et se contente 

de les opposer ou juxtaposer. Il convient aux récits animés, 

à la passion, aux raisonnements serrés, partout où il faut 

rapidité et vivacité. 

' Tel est ce passage de Racine, où le poète décrit devant! 

l'Académie française l'anarchie du théâtre avant Corneille : 

V o u s savez en quel é t a t se t rouva i t la s cène f rança i se l o r squ ' i l c o m m e n ç a 

:i t r ava i l l e r . Quel désordre ! que l l e i r régula r i t é ! Nul g o û t , uu l le c o n n a i s 

sAnce des Véri tables beautés du t h é â t r e . L e s a u t e u r s auss i i g n o r a n t s q u e le: 

fepectatenrs, la p lupar t des s u j e t s e x t r a v a g a n t s e t déuués de v r a i s e m b l a n c e 

jpoint de moeurs, po in t de c a r a c t è r e s , la d ic t ion e n c o r e p lus v i c i euse qu i 

(Tact ion, et dont les po in tes et de mi sé rab l e s j e u x de m o t s fa isa ient le p r in 
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r ipai ornement ; en un mot , toutes les règles de l 'art, celles mêmes de L'hon­
nêteté 1 et de la hi! i l - - . n i ' i . p a r t ou t violées. 

De même celui-ci de LaBruyère : 

Le6 sots l isent un livre et ue l ' en tendent poin t ; les espri ts médiocres 
croient l 'entendre par fa i tement ; les grands esprits ne l ' en tendent quelque­
fois pas tout entier : ils t rouvent obscur ce qui est obscur , comme ils trou­
vent clair ce qui est clair ; les beaux espri ts veulent t rouver obscur ce qui 
ne l 'est point, et ne pas entendre ce qui est fort intell igible. 

Voici encore plus preste et plus heurté : 

U N DUEL. 

. . . Un met bas les liabits j u s q u ' a u x bretelles, on qui t te même les bre­
telles, on prend le fer, le feu jailli t du fer. Une, deux ! Une, deux ! On 
rompt , on pousse, le rompan t pousse, le poussant rompt . Une , deux ! 
Bottes portées , bottes parées, vli, vlan ! Bottes par-ci, bottes par-là, bo t tes 
pa r tou t ! Fl ic , flac, encore des bot tes ! Que de bottes, que de feu dans le 
fer, que de fer dans le feu, que de feu au cœur ! La sueur coule, ou ue l 'es­
suie pas . Enfin, l ' une de ces cruelles épées touche l 'un de ces cruels 
h o m m e s ; le sang va p a r a î t r e . . . Arrêtez, i m p r u d e n t s ! L 'honneur est 
satisfait ! 
. Le blessé a perdu quelques poils du sourcil gauche . 

(Ls Veuillot, Odeurs de Paris.) 

Le style périodique, au contraire, est celui qui se déroule 
avec lenteur et majesté, présentant la pensée sous plusieurs 
formes, et multipliant les périodes ou les phrases déployées 
à la manière des périodes, mais qui n'en sont point, parce 
que le sens en est complet, à la rigueur, dès la fin du pre­
mier membre. 

Ainsi, cette belle prétention de Fléchier n'est pas une 
période, mais une phrase périodique, un tour énumératif : 

' N 'a t tendez pas, messieurs , que j ' o u v r e ici une 6cèue t rag ique ; que j e 
représente ce g rand homme étendu sur ses propres trophées ; que je décou­
vre ce corps pâle e t sang lan t , auprès duquel fume encore la foudre qui l 'a 
frappé ; que je fasse crier son sang comme celui d 'Abel , et que j ' e x p o s e à 

.vos y e u x les tristc6 images de la rel igion et de la patr ie éplorées . 
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' Mais voici du même orateur et dans le même discours une 

vraie période : 

Si le héros dont je fais Véloge n'avait su que combattre et que vaincre, 

sans que sa valeur et que sa prudence fussent animées d'un esprit de foi et 

de charité, content de le mettre au rang des Scipions et des Fabius, j e lais 

serais à la vanité le soin de louer la vanité, et je ne parlerais uc sa gloire 

que pour déplorer son malheur. ( 1 ) 

Veut-on voir de plus près encore en quoi diffère la mar­

che des deux styles que nous venons de définir ? que l'on 

compare cette période de Fléchier avec la réduction que 

voici : 

M . de Turenue a su autre chose que combattre et vaincre ; il s'est élevé 

au-dessus des vertus humaines ; sa valeur et sa prudence étaient animées 

d'un esprit de foi et de charité ; il est bien au-dessus des Fabius et des S» i -

pions. 

C'est la platitude même substituée à un bel effet oratoire. 

—Et cependant quoi de plus haché que ces phrases de la suite 

de l'exorde ci-dessus, et quoi de plus émouvant : 

Peu s'en faut que je n' interrompe ici mon discours. Je me trouble, mes­

sieurs ; Turenne meurt, tout se confond, la fortune chancelle, la victoire se 

lasse, la paix s'éloigne, les bonnes intentions des alliés se ralentissent ; le 

courage des troupes est abattu par la douleur et ranimé par la vengeance ; 

tout le camp demeure immobile ; les blessés pensent à la perte qu'i ls ont 

faite, et non pas aux blessures qu'ils ont r eçues ; les pères mourants en­

voient leur fils pleurer sur leur général mort . L 'armée en deuil est occupée 

à lui rendre les devoirs funèbres ; et la renommée, qui se plaît à répandre 

dans l'univers les actions extraordinaires, va remplir toute l 'Europe du récit 

glorieux de la vie de ce prince et du triste regre t de sa mor t . 

Que de soupirs alors ! que de plaintes '. que de louanges retentissent dans 

les villes et dans les campagnes ! 

Quand donc alors faut-il employer l'un ou l'autre style ? 

Nous croyons qu'ils s'imposent tour à tour d'inspiration à 

celui qui parle,—avec la pensée. Dans tous les cas, c'est le 

<1) Elle a quatre membres. 
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secret des grands orateurs, et on peut l 'apprendre d'eux en 
les étudiant , pour le pratiquer ensuite à l'occasion, suivant 
ses humbles moyens. 

- . Période : défluitioii . membres et i n c i s e s ; di­
verses ><»rte> de périodes, exemples. — O n appelle 
période une portion de discours composée de parties symé­
triques, cadencées pour le plaisir de l'oreille, et qui, prises 
ensemble, forment un sens complet. Grammaticalement, c'est 
une phrase composée de plusieurs propositions liées ensemble 
et qui dépendent les unes des autres, de telle sorte que le 
sens ne soit connu qu'à la fin. 

Cette suspension du sens jusqu'à la fin est considérée par 
les rhéteurs comme de l'essence même de la période ; et, 
d'après eux, il n'y a point de période si l'on peut s'arrêter 
avant , comme dans la phrase étendue de Fléchier, citée plus 
haut . 

Ofcacune de ces parties symétriques, ou de ces propositions 
formant un sens incomplet, prise séparément, se nomme mem­
bre de la période ; les membres sont liés par des conjonc­
tions ou par le sens. On donne le nom d'incises à de petites 
sections de membre, appositions, compléments ou propositions 
circonstancielles, qui n'ont de sens que par leur liaison avec 
lui : c'est au moyen de savantes incises que l'orateur arron­
dit sa période. 

Les périodes se distinguent par le nombre de leurs mem­
bres : il y en a à deux, à trois et à quatre membres ; on en 
rencontre même qui ont cinq ou six membres, mais elles sont 
très rares, et l'harmonie d'ailleurs en est si peu sensible, que 
l'oreille les reconnaît à peine. 

Voici des exemples des unes et des autres, et d'abord une 
période à deux membres. 
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f Bossuet écrit dans son Or. funèbr. de la reine d'Angle­
terre : 

Quelque haut qu'on puisse remonter pour rechercher dans les histoire» 
les exemples des grandes mutations,—on trouve que jusqu'ici elles sont 
causées ou par la mollesse ou par la violence des princes. 

Voici des périodes à trois membres. Bossuet nous repré­

sente Condé à la bataille de Rocroi : 

Troi6 fois, le jeune vainqueur s'efforça de rompre Cet intrépides combat 
tants,—trois fois il fut repoussé par le valeureux comte de Fontaines,—qui, 
porté de rang en rang dans sa chaise, faisait voir, malgré s i s infirmités, 
qu'une ftmè guerrière est maitresse du corps qu'elle anime. 

Celle-ci de Mascaron, n'est pas moins belle ni moins har­

monieuse : 

S'il y aune occasion au moude où l'âme pleine d'elle-même soit en dan­
ger d'oublier son Dieu,—c'est dans ces postes éclatauts où un homme, par 
la sagesse de sa conduite, par la grandeur de son courage, par la force de 
son bras et par le nombre de ses soldats, devient comme le Dieu des autre-
hommes,—et, rempli de gloire eu lui-même, remplit tout le reste mi monde 
d'amour, d'admiration, de frayeur. 

Les périodes à quatre membres sont plus rares que les 
antres. Nous en avons cité une de Bossuet parmi les exem­
ples de comparaisons (p. 135.) C'est là une période carrée, 
c'est-à-dire dont les membres sont à peu près égaux. En voici 
une autre plus belle encore, de même nature avec incises : 

Celui qui règne dans les deux et de qui relèvent tous les empires, | à qui 
seul appartient la gloire, la majesté et l'indépendance, | est aus>i le seul 
qui se glorifie de faire la loi aux rois, | et de leur donner, quand il lui plait. 
de grandes et terribles leçons. (Bossuet.) 

Les deux suivautes sont à trois membres ; nous n'indi­
quons pas les divisions : 

Que l'homme, étant revenu à soi, considère ce qu'il est au prix de ce qui 
est ; qu'il se regarde comme égaré dans ce canton détourné de la nature, et 
que de ce petit cachot où il se trouve logé, j 'entends l'univers, il apprenne 
à estimer la terre, les royaumes, les villes et soi-même son juste prix. 

(Pascal.) 
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/ Dieu a établi les astres sur nos têtes eomme des hérauts eélestes qui n e \ 
n s s e n t d ' annoncer à tout l 'univers sa grandeur ; leur silence majes tueux 
]iarle le langage de tous les hommes et de toutes les nations ; c 'est une 
voix en tendue par tou t où la terre nourr i t des hab i tan t s . (Massillon.) 

Buffon, répondant à LaCondainine lorsqu'il fut reçu à 
l'Académie française, rappela tous les titres de ce savant 
dans une période à deux membres, dont le premier est divisé 
en quatre incises. La voici : 

Avoir parcouru l 'un et l 'autre hémisphère , traversé les cont inents et les 
mers, su rmonté les sommets orguei l leux de ces montagnes embrasées où 
des glaces éternelles oravent également et les feux souterrains et les ardeurs 
du midi ; | s 'être livré à la pente de ces cataractes écumantes dont les eaux 
>uspendues semblent moins rouler sur la terre que descendre des airs ; | 
avoir pénétré dans ces vastes déserts , dans ces solitudes immenses où l 'on 
trouve à peine quelques vestiges de l 'homme, où la na ture , accoutumée au 
plus profond silence, du t être élonnée de s 'entendre interroger pour le 
première fois ; | avoir plus fait, en un mot, par le seul motif de la gloire de* 
le t t res , que l 'on ne fit jamais par la soif de l 'or :—voilà ce que connaî t dt 
vous l 'Europe et ce que dira la postéri té. 

3. L.e nombre; la période en dehors du genre ora­
to ire .—Le nombre ou rythme consiste dans la mesure et 
l'arrangement des membres de la période, de manière à satis­
faire l'esprit, à ménager la respiration et à flatter l'oreille. 
Ces conditions se réalisent si la coupe des phrases corres­
pond au sens, si les repos sont bien espacés, et si la force des 
idées et la sonorité des expressions va toujours en augmen­
tant. 

A qui appart ient- i l de toucher les cœurs, sinon à la vérité ? C ' e s t elle qufi 
appara î t ra à tous les cœurs rebelles au dernier j ou r . Oui, j u squ ' au fondj 
de l ' ab ime, ils la t rouveront : speetable horrible à leurs yeux : poids insujjpor-
table sur leurs consciences ; flamme toujours dévorante dans 'eurs entrailles. (7, 9,1 
13 syl l . ) (Bossuet.) 

Equilibre et progression : telle est donc la loi du nom­
bre. On peut en retrouver l'application dans les exemples 
déjà cités ; nous y ajouterons toutefois une dernière période 
de Bossuet, la plus belle peut-être qui fut jamais faite : 
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Multipliez vos jours, comme les cerfs que la fable ou l'histoire de la 
nature fait vivre durant tant de siècles ; durez autant que ces grands chêucs 
BOUS lesquels nos ancêtres se sont reposés, et qui donneront encore de 
l'ombre à notre postérité , entassez dans cet espace qui parait immense, 
honneurs, richesses, plaisirs : que vous profitera cet amas, puisque le der­
nier souffle de la mort, tout faible, tout languissant, abattra tout à coup 
cette vaine pompe avec la même facilité qu'un château de cartes, v a n amu­
sement des enfants ? 

Il resterait encore à examiner l'emploi de la période en 
dehors du discours d'apparat. Disons d'abord que les poètes, 
ceux de l'âge classique et les modernes, Corneille, Racine, 
Hugo, Lamartine, ont donné de la grande phrase oratoire 
des modèles remarquables. Mais les citer tous nous entraî­
nerait trop loin. Il faut nous borner à trois spécimens relevés 
dans la prose courante. 

Le pays que l'on a vu du fond d'un berceau, eu ouvrant pour la première 
fois les yeux au soleil ; le pays où nous avons grandi, joué dans les fleurs et 
murmuré devant Dieu notre première prière ; le pays où notre bouche a 
commencé de parler, où notre esprit a commencé de comprendre, où notre 
coeur a commencé de sentir et de battre, n'est il pas toujours le pays le plus 
noétique et le plus admirable de ce monde ? (Louis Lurine.)—Il s'agit de la 
chasse en Sologne : Tressaillir à l'essor lourd du faisan qui émerge du tail­
lis dans la gloire de son plumage ; au déboulé du lièvre gité dans les dra­
geons ; à la fuite en zigzag du lapin qui passe comme l'éclair de cépée en 
cépée ; à la brusque envolée des perdrix picorant dans les blés noirs, ou des 
halbrans, hôtes des grandes herbes qui bordent les étangs : joie de chasseur, 
fréquente ici. (Journal des Lébats.)—Songer qu'en avançant dans la vie, on 
laisse à chaque étape et successivement ceux qui lui donnent du prix a nos 
yeux, pour achever sans eux le voyage commencé ; se dire qu'il viendra un 
moment où il ne restera que leur souvenir, que le regret de n'avoir pas 
assez contemplé leurs chers visages, de ne les avoir pas assez aimés, de 
n'avoir pas assez goûté la douceur de leur présence, je me prendrais à 
détester la vie pour être condamné à cette amertume. 

(•Jacques Robert, Lettrex.) 

4. De l 'harmonie imitatiTe.—L'harmonie imitative 
reproduit, par les sons ou par le rythme, les bruits de la 
nature, les mouvements, les formes et les attitudes, les émo­
tions ou les sentiments de l'âme. Les vers suivants sont à la 
fois la règle et le modèle de l'harmonie imitative : 
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Que le style soit doux, lorsqu'un tendre zépuirc 
A travers les forêts s'iusiuue et respire ; 
Qu'il coule avec lenteur, quand de petits ruisseaux 
Traînent lauguissauimeut leurs gémissantes eaux. 
Mais lu eiel en fureur, la mer pleine de rage, 
Font-ils d'un bruit affreux retentir le rivage ï 
Le vers comme un torrent en grondant doit marcher. 
(ju'Ajax soulève et lance un énorme rocher, 
Le vers appesanti tombe avec cette masse. 
Voyez-vous, des épis effleurant la surface, 
Camille dans un champ, qui court, vole et fend l'air ? i h / 
Le style suit Camille, et part comme un éclair. 

(Du Rcsnel.) 

Ces vers sont traduits de Pope, qui lui-même interprète Virgile. Virgil c 
fournit un nombre considérable de vers imitatifs que ses traducteurs, et en 
particulier Delille, se sont ingéniés à reproduire. 

1° Sons de la nature. Toutes les langues renferment des 

onomatopées, c'est-à-dire des mots qui imitent par eux-

mêmes les bruits des choses animées ou inanimées : bruit du 

vent ou de la mer, cri des animaux, etc. Ainsi pour ne citer 

que notre français : 
9 

Gazouillis,murmure, cliquetis, craquement, brouhaha, tintamarre, COUCOU, 

glouglou, miaulement, etc. 
Siffler, hurler, frôler, roucouler, bêler, crier, grincer, piaffer, etc. 
Strident, rauque, caverneux, tumultueux, etc. 

, Cormenin les a fait entrer presque toutes, dans la plai­

sante description que voici d'une Chambre d'Assemblée. 

Il y a les interrupteurs qui ne parlent pas, et ceux qui parlent. 
Les interrupteurs qui ne parlent pas font beaucoup plus de bruit que 

ceux qui parlent ; car ils imitent avec uu bonheur de ressemblance et une 
vérité d'exécution qui ne laisse rien à désirer, les cris de tous les animaux 
domestiques ou sauvages que le Créateur a jetés sur la terre. Ils jacassent, 
ils gloussent, ils jappent, ils miaulent, ils croassent, ils beuglent, ils bêlent, 
ils hurlent absolument comme eux. Lorsque tons ces pieds trépignent, 
que toutes ces mains font craquer leurs doigts, que toutes ces langues 
sifflent, il se fait alors un murmure de bruits si mêlés, si divers, si aigres, si 
discords, si éclatants, que la voix de l'orateur s'y perd, comme le chant 
d'un oiseau dans des mugissements de la tempête. ( 1 ) 

( 1 ) Cormenin, /.r lh<re de* Orateurs. 
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Mais le plus souvent on reproduit les sons et les bruits 
par l'heureuse réunion de syllabes et de mots imitatifs de la 
chose dont on parle. 

i Q u a d r u p e d a n t e p u t r e m s o n i t u q u a t i t m i a u l a c a ^ n p u r o . i ? '* 

T u n i t e r r i r i g o r a t q u c a r g u t i e l a m i n a s e r r a ' . 

J ' e n t e n d s crier l a d e n t d e l a l i m e m o r d a u t i - . 

( V i r g i l e . D v l i l l c . ) 

S E r g o a e g r è t e r r a i n r a s t r i s r i m a n t u r . 

• l ' a t t e n d a i t p a s q u ' u n b œ u f p r e s s é d e l ' a i g u i l l o n , 

T raçâ t à p a s t a r d i f s u n p é n i b l e s i l l o n . 

( V i r g i l e B o i l e a u . ) 

P o u r q u i s o n t c e s s e r p e n t s q u i s i f f l en t s u r v o s t ê t e s t 

( R a c i n e . ) 

S a g o r g e d e v a p e u r s , s ' e n t l e c o m m e u n b a l l o n , 

F a i t u n v a c a r m e d e d é m o n , 

Siffle, BOUfile, t e m p ê t e . 

( L a F o n t a i n e . ) 

L a j a v e l l e M p l e i n p o i n g t o m b e s o n s la f a u c i l l e . 

T r a n s p a r e n t c o n n u e l ' e a u q u i s ' é g a i e e t q u i b r i l l e . 

L e s l o u r d s c a n o n s r o u l a n t s u r l e p a v é d e s v i l l e s . . . 

L e b r u i t d e s l o u r d s c a n o n s r o u l a n t v e r s A u s t e r l i t z . 

O u e n t e n d a i t le b r u i t d e s d é c h a r g e s , s e m b l a b l e 

A d e s é c r o u l e m e n t s é n o r m e s 

( K a c a u I 

( V . H u g o . ) 

2" Mouvements : douceur, langueur, lenteur, accablement ; 
rudesse, brusquerie, rapidité, légèreté, etc. Ex : 

T a n t ô t d ' u n c o u r s t u m u l t u e u x 

L ' e a u se precipitant d a n s s o n l i t t o r t u e u x 

C o u r t , t o m b e e t r e j a i l l i t , r e t o m b e , é c u m e e t g r o n d e ; 

T a n t ô t a v e c l e n t e u r d é v e l o p p a n t s o n o n d e , 

S a n s c o l è r e , s a n s b r u i t , u n r u i s s e a u d o u x e t p u r 

S ' é p a n c h e e t s e d é p l o i e e n u n v o i l e d ' a z u r . 

( D e l i l l c , La toiitniru ili Vauclusc* 
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/ Avec grant) bruit et grand fracas 
Un torrent tombait des montagnes ; 

I Tout fuyait devant lui, Vhomur suivait ses pas, 
Il faisait trembler les campagnes. 

La volatile malheureuse . . . . 
Traînant l 'aile et tirant le pied, 
Demi-morte et demi-boiteuse, 
Droit au logis s'en retourna. 
Que bien, que mal elle arriva, 
Sans autre aventure fâcheuse. 

C'est ce coup qu'il est bon de partir, mes enfants. 
Et les petits en même temps, 
Voletant, se culbutants, 
Délogèrent tous sans t rompet te . 

( Progné me vient enlever les morceaux 

Caracolant, frisant l'air et les eaux. 
(LaFontaine.) 

r \? hirondelle :—Si elle n 'égale pas en ligne droite le vol foudroyant du 

faucon, en revanche, elle est bien plus libre, elle tourne, fait cent cercles, 

un dédale de figures incertaines, un labyrinthe de courbes variées qu'elle 

K-roise, recroise à l ' in f in i . . . Souvent elles se précipitaient, tombaient pres­

q u e , rasant la terre, mais si vite relevées qu'on les aurait crues lancées d'un 

ressort ou dardées d'un are. (Miehelet , VOiseau.) 

3° Sentiments et émotions de l'âme. L'harmonie imita­

tive peint les émotions de l'âme par la marche de la phrase, 

tantôt v ive et rapide, comme la joie ; tantôt lente ou brisée, 

comme la douleur ; tantôt sourde, comme la consternation. 

Cette sorte d'harmonie n'est autre chose que le nombre ou 

le rythme dont nous avons parlé plus haut. 

Sérénité : 

Ni l 'or ni la grandeur ne nous rendent heureux. 

Ces deux divinités n'accordent à nos vœux 

Que de biens peu certains, qu'un plaisir peu tranquille : 

Des soucis dévorants c'est l 'éternel asile ; 

Véritables vautours que le fils de Japet 

Représente, enchaîné sur son triste sommet. 

L 'humble toit est exempt d'un tribut si funeste, 

Le sage y vit en paix et méprise le reste : 
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Coûtent de ses douceurs , e r ran t parnji les bois. 
Il regarde à ses pieds les favoris des rois ; 
11 lit au front de ceux qu 'un vain luxe environne, 
Que la fortune vend ce qu 'on croit qu 'e l le donne. 
Approcue-t.il du but, quitte-t-il ce séjour, 
Rien ne trouble sa tin : c 'est le soir d 'un beau jour . 

(La Fontaine.) 

Qu'i l est doux, quand du so i rTé to i le sol i taire . 
P récédan t de la nu i t le char silencieux, 
S'élève l en tement dans la voûte des cieux, 
Et que l 'ombre et le jour se d i spu ten t la t e r re ; 
Qu'il est doux de porter ses pas r e l i g i e u x 
Dans le fond du vallon, vers ce temple rus t ique , 
Dont le mousse a couvert le modeste por t ique , 
Mais où le ciel encor parle à des cœurs p ieux ! 

(Lamar t i ne . ) 

C'était pendant l 'horreur d 'une profonde nui t . 
Ma mère Jézabel devant moi s 'est mont rée , 
Comme au jour de sa mor t pompeusemen t parée. 
Ses malheurs n 'avaient point aba t tu sa fierté. 
Même elle avait encor r e t éclat e m p r u n t é 
Dont elle eu t soin de peindre et d 'orner son visage, 
Pour réparer des ans l ' i r réparable ou t r age : 
" Tremble , m'a-t-elle dit, fille, d igne de moi, 
" Le cruel Dieu des Ju i f s l ' empor te aussi sur to i . 
" J e te plains de tomber dans ses mains redoutables , 
" Ma fille ! " En achevant ces mots épouvan tab les , 
Son ombre vers mon lit a paru se baisser, 
Et moi, je lui tendais les mains pour l ' embrasser . 
Mais je n 'a i plus trouvé q u ' u n horrible mélange 
D'os et de chair meur t r i s et t ra iués dans la fange , 
Des lambeaux pleins de sang, et des membres affreux 
Que des chiens dévorants se d isputa ien t en t re eux. 

(Racine.) 

http://Approcue-t.il


1 7 4 L ' A R T D ' É C R I R E 

ARTICLE IV 

Qualités particulières. 

1. Simplicité et naïveté.—2. Finesse, délicatesse et grâce.—3. Richesse (lu 
style—4 Energie et véhémence—Magnificence.—6. Le style sublime 
i-t le sublime : exemples. 

1. S impl ic i té et naïveté .— Le style simple est celui 

dans lequel l'auteur exprime sa pensée sans s'astreindre à 

aucune condition, ni rechercher aucun effet particulier. 

Ecrire simplement, c'est penser, sentir et dire précisément ce 

qu'il faut, sans donner trop de vivacité à ses expressions, ni 

trop de véhémence à ses sentiments, ni trop d'éclat à ses 

pensées. Ainsi le style simple n'exige que peu d'ornements ; 

il demande surtout que l'art n'y paraisse pas ; l'abandon lui 

sied très bien, et tout son mérite est dans le naturel.—C'est 

le tour qui convient à l'exposition tranquille, aux récits de 

faits ordinaires, à la fable, à la lettre. 

i Fontanelle possédait le talent de manier avec une politesse, simple et spi­
rituelle les matières les plus abstraites et les plus délicates. Voici, par exem -
pie. un extrait de son système de la Pluralité fïex momies : 

Si la terre est si petite à l'égard de Jupiter, Jupiter nous voit il '! J e crains 
pie nous ne lui soyons inconnus. Il faudrait qu'il vit la terre quatre vingt-
dix fois plus petite que nous ne le voyons. C'est trop peu, il ne la voit pas. 
Voici seulement ce que nous devons croire de meilleur pour nous : il y aura 
eu dans Jupiter des astronomes qui, après avoir bien pris de la peine à corn 
poser des lunettes à longue vue, après avoir choisi les plus belles nuits pour 
observer, auront enfin découvert dans les cieux une petite planète qu'ils 
n'auraient jamais vue d'abord. Le Journal des savants de ce pays en parle, 
le peuple de Jupiter n'en fait que rire. Les philosophes, dont cela détruit 
les opinions, forment le dessein de n'en rien croire. Il n'y a que les gens 
très-raisonnables qui veulent bien en douter. On ob-erve encore ; on revoit 
la petite planète ; on s'assure que ce n'est point une vision ; on commence 
à soupçonner qu'elle a un mouvement autour du soleil ; on trouve, au bout 
de mille observations, que ce mouvement est d'une année, et enfin, grâce à 
toutes les peines que se donnent les savants, on sait dans Jupiter que notre 
terre est un monde. Les curieux vont la voir avec une lunette, et à peine 
la vue peut-elle encore la saisir et l'apercevoir 
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C ' e s t «me s e m b l a b l e S i m p l i c i t é f a m i l i è r e q u i fa i t le e l i a r m e d e s v e r s s u i -

a n t s d ' u n p o è m e e o n n u : 

J ' a i f a i m ; v o u s q u i p a s s e z , d a i g n e z m e s e c o u r i r 

V o y e z ; l a n e i g e t o m b e , e t l a t e r r e e s t g l a c é e . 

J ' a i f r o i d ; l a n u i t s e l è v e , e t l ' h e u r e e s t a v a n c é e . 

E t j e n ' a i l i e u p o u r m e c o u v r i r . 

T a n d i s q u ' e n v o s p a l a i s t o u t f l a t t e v o t r e e n v i e , 

A g e n o u x s u r l e s e u i l , J ' y p l e u r e b i e n s o u v e n t . 

D o n n e z : p e u m e suff i t , j e n e s u i s q u ' u n e n f a n t . 

Un pttit sou me rertd la vit. 

B l e n t O t d e la c o l l i n e il p r e n d l ' é t r o i t s e n t i e r 

Il a m i s , Ce m a t i n , s a b u r e d u d i m a n c h e ; 

E t d a n s s o n s a c d e t o i l e b l a n c h e 

E s t u n p a i n d e f r o m e n t q u ' i l g a r d e t o u t e n t i e r . 

P o u r q u o i t a n t se h â t e r à s a c o u r s e d e r n i è r e ? 

C ' e s t q u e le p a u v r e e n f a n t v e u t g r a v i r l e c o t e a u 

E t n e p o i n t s ' a r r ê t e r q u ' i l n ' a i t v u s o n h a m e a u . 

E t n ' a i t r e c o n n u s a c h a u m i è r e . 

L e s vo i l à ! . . . t e l s e n e o r q u ' i l l e s a v u s t o u j o u r s , 

C e s g r a n d s b o i s , c e r u i s s e a u q u i f u i t s o u s le f e u i l l a g e . 

Il n e se s o u v i e n t p l u s q u ' i l a m a r c h é d i x j o u r s : 

Il es t si p r è s d e s o n v i l l a g e ! 
( G u i r a u d . Li petU Savoyard.) 

La naïveté, du latin nativi status, du jeune âge, est ce 
tour de langage qui se trouve si souvent dans la bouche des 
enfants ; c'est une expression qui paraît plutôt trouvée que 
choisie, une réflexion qui à l'air de nous échapper comme par 
hasard et à notre insu. 

Un modèle incomparable de candeur aimable est le vieil 
historien Joinville ; écoutez-le parler de lui-même et de son 
digne héros : 

" S é n é c h a l , t i t - i l , q u e l l e Chose es t D i e u V"—Et j e lu i d i s : " S i r e , c ' e s t si 

b o n n e c h o s e q u e m e i l l e u r e n e p e u t ê t r e . V r a i m e n t , d i t - i l , c ' e s t b i e n r é p o n d u ; 

c e t t e r é p o n s e q u e v o u s a v e z f a i t e e s t é c r i t e d a n s l e l i v r e q u e j e t i e u s e n m a 

m a i n . O r v o u s d e m a n d é - j c , t i t - i l , l e q u e l v o u s a i m e r i e z m i e u x , o u q u e 

v o u s f u s s i e z l é p r e u x o u q u e v o u s e u s s i e z f a i t u n p é c h é m o r t e l . " E t m o i 

q u i o u e q u e s n e l u i m e n t i s , l u i r é p o n d i s q u e j ' e n a i m e r a i s m i e u x a v o i r f a i t 

t r e n t e q u e d ' ê t r e l é p r e u x . E t q u a n d l e s f r è r e s s ' e n f u r e n t p a r t i s , il m ' a p p e l a 
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j tout seul e t me fit seoir à ses pieds et me dit : " Vous disiez comme hâtif 
/musart (é tourdi et fou), car il n 'y a lèpre aussi laide que d 'être en péché 
(mortel , pour ce que l 'âme qui est en péché mortel est semblable au d iab le . " 

(Hist.de S. Louis.) 
Dis-je quelque chose assez belle, 
L 'Ant iqui té , toute en cervelle, 
Me dit : je l 'ai dit avant to i . 
Que ne venait-elle après moi ? 
J e l 'aurais dit avant elle. 

(Cail ly.) 

Dans ma tête un beau jour ce talent se t rouva, 
E l j ' ava i s cinquante ans quand cela m'arr iva . 

(Piron, la Métromanie.) 

Pour nous peindre la bonne intelligence des chiens e t des chats , LaFon-
taine di t : 

Ces an imaux vivaient ent re eux comme cousins. 
Cette union si douce et presque fraternelle 

Edifiait tous les voisins. 

Le bonhomme a l'air f ranchement de croire que " c 'est arr ivé." 

2. Finesse, délicatesse et g r â c e . — L a finesse n'est 

q u e l'esprit de l'écrivain passé dans son s t y l e ; elle consiste à 

faire entendre au delà ou à côté de ce que l'on dit, à laisser 

dev iner u n e partie de sa pensée , tout en lui d o n n a n t u n tour 

iDgénieux e t piquant . E x . : 

Le refus de |la louange est un désir d 'ê tre loué deux fois.—(Nous aimons 
toujonrs ceux qui nous admirent , e t nous n 'a imons pas toujours ceux que 
nous admirons.—Rien n ' empêche tan t d 'ê t re nature l que l 'envie de le paraî­
t re .—Les querel les ne durera ien t pas longtemps si le tort n 'é ta i t que d 'un 
côté . ( Vauvenargues.)—Si mon ami est borgne , je le regarde de profil. (Jou-
bert.)—Il y a des lumières qu 'on éteint en les p laçant sur le chandelier. (De 
Bonald.)—Quand on veut p'.aire dans le monde, il faut se résoudre à se lais­
ser apprendre beaucoup de choses par des gens qui les ignorent . ***—La 
vue des défauts et des ridicules des aut res nous préserve le p lus souvent de 
contrac ter les parei ls , mais en nous enfonçant dans les nôtres) *** 

^ L e j e u r d 'un nouveau règne est le jou r des ingrats^ 

(Gresset. 

Ces s o u s - e n t e n d u s flattent toujours un peu le lecteur ou 

l'auditeur, charmé d'avoir compris à demi-mot . Toutefois, il 

http://Hist.de
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n'en faut user qu'avec discrétion, et jamais avec le dessein 

d'offenser. Car, d'abord : 

L'esprit qu'on veut avoir gâte celui qu'on a. 
(Gresset.) 

Et puis : 

L'amour-propre blessé ne pardonne jamais. 

La délicatesse consiste à exprimer un sentiment d'une 
manière voilée, sous un demi-jour. Elle est la finesse de la 
sensibilité. Pailleron l'a définie joliment, quand il a dit de 
son prédécesseur à l'Académie française " qu'il mettait de 
l'esprit jusque dans ses façons d'avoir du cœur ".—La déli­
catesse peut servir à exprimer un éloge, un reproche, la con­
solation, le remerciement. Ex. : 

On citera longtemps cette strophe de Malherbe à DuPerrier, qui venait 
de perdre sa fille âgée de quinze ans : 

Mais elle était du monde où les plus belles choses 
Ont le pire destin ; 

Et rose, elle a vécu ce que vivent les roses, 
L'espace d'un matin. 

' C'est aussi un modèle de délicatesse que le compliment de 
condoléances que le Cardinal de Bernis fit, au nom de l'Aca­
démie française, le 13 août 1727, à la reine de France, à 
l'occasion de la mort de la reine de Pologne, sa mère : 

Madame, 

Nous n'osons exprimer à votre Majesté les sentiments dont nous sommes 
pénétrés ; un mot peut faire couler de nouvelles larmes. Jugez , Madame, 
combien l'Académie française est touchée de vos regret6, par la crainte 
qu'elle a d'en rappeler la cause ! Qu'un zèle si pur, que des hommages si 
sincères puissent consoler votre Majesté. Quelque juste que soit votre dou­
leur, nous ferions nos efforts pour la calmer, si nous ne savious pas que le 
courage est inséparable de la vertu. 

C'est à ceux à qui l'on a tout dit qu'il reste toujours quelque chose à 
dire. *** 
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De ces biens passagers que l'on goûte à demi, 

L> meilleur qui nous reste est un ancien ami. 
(Musset . ) 

L e bonheur le plus doux est celui qu'on partage. *** 

La grâce consiste à joindre à la délicatesse des sentiments 

ou à la fraîcheur des idées, les images et les ornements sim­

ples et naturels qui leur conviennent. Elle a un attrait indé­

finissable que La Fontaine a caractérisé par ces mots : 

Et la grâce plus belle encor que la beauté. 

D'après l'étymologie, grâce veut dire charme, attrait ; 

dans ce cas, il est assez difficile de préciser en quoi cette 

qualité diffère de l'élégance, sinon qu'elle en est le rayonne­

ment. Ex. : 

Viens, l 'hiver a pris tin ; les pluies ont cessé ; les nuages ont disparu ; les 
rieurs commencent à éclore ; c'est le temps où se réveillent les chants dans 
les bocages ; la voix de la tourterelle s'est déjà fait entendre ; le figuier 
gonfle ses fruits d'une douce substance, et les vignes en fleurs répandent 
leurs parfums. (Cant, des Cant.) 

"* Pour rendre justice au P. Lcmoyue , l'auteur de Saint Louis, nous citerons 

île lui ces deux vers où il dépeint avec uuc grâce exquise les petits enfants 

ili- chœur : 

Six couples d'innocents pareils aux fleurs nouvelles, 
A qui rien ne manquait des anges, que les ailes. 

Nous nous rappelons d'avoir trouvé une fois un nid de bouvreuil dans un 
rosier ; il ressemblait à une conque de nacre, contenant quatre perles bleues ; 
une rose pendait au-dessus tout humide. L e bouvreuil mâle se tenait immo. 
bile sur un arbuste voisin, comme une fleur de pourpre et d'azur. Ces objets 
étaient répétés dans l'eau d'un étang avec l 'ombrage d'un noyer, qui servait 
de fond à la scène, et derrière lequel on voyait se lever l'au"-ore. Dieu nous 
donna dans ce petit tableau une idée des grâces dont il a paré la nature. 

^ (Chateaubriand.) 

Que j ' a ime à voir dans les vesprées 

Empourprées, 
Jaillir en veines diaprées 
L e s rosaces d'or des couvents ! 
Oh ! que j ' a i m e aur voûtes gothiques 

Des portiques, 
Les vieux saints de pierre athlétiques 
Priant tout bas pour les vivants ! 

( M u s s e t . ) 
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3. Richesse du style.—La richesse consiste dans l'abon­

dance des idées, l'éclat des images et le coloris de l'expres­

sion. Le style riche est un heureux assemblage de figures 

brillantes, de traits frappants, de tours harmonieux ; il redou­

ble volontiers les idées et se plaît à les présenter avec une 

certaine ampleur. Chateaubriand, Lamartine et Hugo, si 

Bossuet n'était venu avant eux, pourraient passer pour les 

véritables créateurs de la richesse du style français. 

UNE N U I T D A N S LES SOLITUDES DE L ' A M É R I Q U E . 

r 
Une heure après le coucher du soleil, la lune se montra au-dessus des 

arbres. A l 'horizon opposé, une brise embaumée, qu 'el le amenait de 

l 'Orient avec elle, semblait la précéder, comme sa fraîche baleine, dans la 

forêt . 

La reine des nuits monta peu à peu dans le ciel : tantôt elle suivait paisi­

blement sa course azurée, tantôt elle reposait sur des groupes de nues qui 

ressemblaient à la cime de hautes montagnes couronnées de neige . Ces 

nues, ployant et déployant leurs voiles, se déroulaient en zones diaphanes 

de satin blanc, se dispersaient en légers flocons d'Jcume, ou formaient dans 

les eieux des bancs d'une ouate éblouissante, si doux ;'i l'œil qu'on croyait 

ressentir leur mollesse et leur élasticité. 

La scène, sur la terre, n'était pas moins ravissante ; le jour bleuâtre et 

velouté de la lune descendait dans les intervalles des arbres, et poussait des , 

gerbes de lumière jusque dans l'épaisseur des plus profondes ténèbres. La 

rivière qui coulait à mes pieds, tour à tour, se perdait dans les bois, tour à 

tour reparaissait, toute brillante des constellations de la nuit, qu'el le répétait 

dans sou sein. 

Dans une vaste prairie, de l'autre côté de cette rivière, la clarté de la lune 

dormait sans mouvement sur les gazons. Des bouleaux agités par les brises 

et dispersés çà et là dans la savane, formaient des îles d'ombres flottantes 

sur une mer immobile de lumière. Auprès, tout était silence et repos, hors 

la chute de quelques feuilles, le passage brusque d'un vent subit, les gémis­

sements rares et interrompus de '.a hulotte ; mais au loin par intervalles on 

entendait les roulements solennels de la cataracte de Niagara, qui, dans le 

cul me de la nuit, se prolongeaient de désert en désert et expiraient à travers 

les forêts solitaires. 

La grandeur, l 'étonnante mélancolie de ce tableau, ne sauraient s 'expli­

q u e r dans les langues humaines; les plus belles nuits d 'Europe ne sau­

raient en donner une idée. Eu vain, dans nos champs cult ivés, l ' imaginat ion 

^cherche a s'étendre ; elle rencontre de toutes parts l 'habitation des hommes. 
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M a i » , dans ces r é g i o n s s a u v a g e s , l ' â m e se p l a i t à s ' en fonce r dans un océan 

de forê ts , à p l ane r sur le gouffre des c a t a r a c t e s , à médi te r au bord des l acs 

e t des fleuves, et , pour a ins i dire, à se t rouver seu le devant D i e u . 

( C h a t e a u b r i a n d , Génie., 1. V , c . 1 3 J 

L e g l o b e du so le i l , dont nos y e u x pouva i en t a lors sou ten i r l ' é c l a t , p r ê t à 

se p l o n g e r dans les vagues é t i nce l an t e s , appara i s sa i t en t r e les c o r d a g e s du 

vaisseau, e t versa i t encore le j o u r dans des e spaces sans bornes . On eût dit , 

par les b a l a n c e m e n t s de la poupe , que l ' a s t r e r a d i e u x c h a n g e a i t à c h a q u e 

ins tan t d 'hor izon . L e s m â t s , l es h a u b a n s , l es v e r g u e s du navi re é ta ien t 

couve r t s d 'une te in te de rose . Que lques n u a g e s e r r a i en t sans ordre dans 

l ' o r i en t , où la lune m o n t a i t avec l e n t e u r . L e res te du c ie l é ta i t pur , e t à 

[ 'horizon du nord, f o r m a n t un g l o r i e u x t r i ang le avec l ' a s t re du j o u r e t celui 

de l a nui t , une t rombe , c h a r g é e des cou leu r s du p r i sme , s ' é levai t de la m e r 

c o m m e u n e c o l o n n e de c r i s ta l suppor t an t la voûte du c i e l . 
( L e m ê m e . ) 

LES ÉTOILES. 

I l e s t pour la pensée une h e u r e . . . une heu re sa in t e , 

Alors que s ' eu fuyan t de la cé l e s t e e n c e i n t e , 

De l ' a b s e n c e du j o u r pour conso l e r les c i e u x , 

L e c r épuscu l e a u x m o n t s p r o l o n g e ses a d i e u x . 

On voi t à l ' ho r i zon sa l ueu r ince r t a ine , 

C o m m e les bords f lot tants d 'une robe qui t r a î n e , 

B a l a y e r l e n t e m e n t le firmament obscur , 

Où les as t res t e rn i s r ev iven t dans l ' azur . 

Alors c e s g l o b e s d 'or , c e s î le6 de lumiè re , 

Que c h e r c h e par i n s t inc t la r êveuse paupière , 

J a i l l i s s e n t par mi l l i e r s de l ' o m b r e qui s 'enfui t , 

C o m m e une poudre d 'or sous les pas de la nui t . 

( L a m a r t i n e . ) 

LA NUIT. 

O nui t m a j e s t u e u s e , a r che i m m e n s e e t profonde 

Où l 'on en t r evo i t Dieu c o m m e le fond sous l 'onde , 

Où t a n t d ' as t res en f e u x p o r t a n t é c r i t son nom 

V o n t de c e nom sp lendide éc l a i r e r l ' hor izon , 

E t j u s q u ' a u x infinis où leur c o u r b e e s t l a n c é e , 

P o r t e r ses y e u x , sa main , son o m b r e e t 6a p ensée ! 

E t vous , ven t s pa lp i t an t la uui t sous ces hau t s l i eux , 

Qui ca r e s sez la t e r r e e t pa r fumez les c i e u x ! 

M y s t è r e s de l a nui t , que l ' a n g e seu l c o n t e m p l e , 

C e t t e h e u r e auss i pour m o i lève un r ideau du t e m p l e . 

( L e m ê m e . ) 
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E F F E T D E S O L E I L . 

L'astre-roi se c o u c h a i t ; c a l m e , à l 'abri d u r e n t , 

La m e r ré f léchissa i t c e g l o b e d'or v i v a n t , 

Ce m o n d e , â m e e t flambeau du n ô t r e ; 

Et d a n s le c i e l r o u g e â t r e , e t d a n s l e s flots v e r m e i l s . 

C o m m e d e u x r o i s a m i s , o u v o y a i t d e u x s o l e i l s 

* V e n i r a u - d e v a n t l 'un de l ' a u t r e , 

( V . H u g o . ) 

4. Energie et véhémence.—L'énergie est cette qualité 
qui presse eu peu de mots le sentiment ou la pensée pour 
l'exprimer avec plus de force ou de vivacité ; elle consiste 
dans le tour dramatique de la phrase ou dans une image frap­
pante. Racine fait dire à Néron, dans Britannicus : 

J ' e m b r a s s e m o n r iva l , m a i s c ' e s t p o u r l ' é t o u f f e r . 

T o u t c h a n g e , tout, s ' u s e , t o u t s ' é t e i n t : D i e u s e u l d e m e u r e t o u j o u r s l e 

m ê m e . L e t o r r e n t d e s s i è c l e s , q u i e n t r a i n e t o u s l e s h o m m e s , c o u l e d e v a n t 

s e s y e u x ; e t il v o i t a v e c i n d i g n a t i o n de f a i b l e s m o r t e i s , e m p o r t é s p a r c e 

c o u r s r a p i d e , l ' i n s u l t e r e n p a s s a n t , v o u l o i r fa i re de c e s e u l i n s t a n t t o u t l e u r 

b o n h e u r , fit t o m b e r au sor t i r de là e n t r e l e s m a i n s é t e r n e l l e s de sa c o l è r e e t 

de sa j u s t i c e . 
( M a s s i l l o n . ) 

C a s i m i r D e l a v i g n e , p e i g n a n t J e a n n e d 'Arc s u r le b û c h e r , d i t : 

A t r a v e r s l e s v a p e u r s d ' u n e f u m é e a r d e n t e , 

J e a n n e , e n c o r e m e n a ç a n t e , 

M o n t r e a u x A n g l a i s s o n bras à d e m i c o n s u m é . 

Pourquoi reculer rf'épouvante, 

V Anfjlaù ! son bras est désarmé. 

La véhémence, c'est l'énergie continuée ; elle consiste dans 
le mouvement tumultueux imprimé au discours par la suc­
cession rapide et vive des idées et des sentiments. Les tours 
interrogatifs et exclamatifs, les figures de passion, l'apostro­
phe personnelle, la commination, l'imprécation, etc., carac­
térisent naturellement le style véhément et emporté. 

L e s e x e m p l e s de ce s t y l e n e m a n q u e n t d o n c p a s d a n s le p r é s e n t l i v r e . 

N o u s y a j o u t e r o n s t o u t d e m ê m e c e f r a g m e n t d ' u n d i s c o u r s d u r h é t e u r 

L y c u r g u e c o n t r e L y s i e l è s , l e g é n é r a l qui a v a i t p e r d u la b a t a i l l e d e C o r o n é e t 
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Tu commanda i s l 'armée, û Lysiclès ! e t mille ci toyens ont péri ; et deux 
ni l le on t été faits pr isonniers ; et un t rophée s'élève contre la républ ique ; 
;t la Grèce ent ière est esclave ! Tous ces malheurs sont arrivés quand tu 
guidais nos soldats ; e t tu oses vivre, t u oses voir la lumière du soleil, te 
présenter sur la place publ ique, toi , m o n u m e n t de honte et d 'opprobre p o u r 

Kl avissi ces deux vers amusan ts de V. Hugo : 

Marchands de grec ! marchands de lat in ! cuis tres ! dogues ! 
Phi l i s t ins ! mag i s t e r s ! J e vous hais , pédagogues . 

5 . M a g n i f i c e n c e . — L a magnificence est la richesse du 
style unie à la grandeur du sujet. Il est naturel que ce soit 
l'idée mime de Dieu qui ait fourni aux poètes et aux ora­
teurs la matière la plus féconde pour un style magnifique. 
Ainsi David a dit : 

L'Eternel a abaissé les cieux et il est descendu : les nuages étaient sous 
ses pieds. Assis sur les chérubins, il a pris son vol, et son vol a devancé les 
ailes des vents .—J'ai vu l ' impie élevé et exal té , comme le.cèdre du Liban : 
j ' a i passé, il n 'é ta i t p l u s . 

Ce dernier verset a inspiré à Eacine une strophe admi­
rable : 

J ' a i vu l ' impie adoré sur la terre : 
Pareil au cèdre, il cachai t dans les cieux 

Son front audacieux ; 
Il semblai t à son gré gouverner le tonner re , 

Foule r aux pieds ses ennemis va incus . 
„ J e n 'ai fait que passer, il n 'é ta i t déjà plus. 

(Estlier, act. I I I . ) 

J ' é t a i s seul près des flots, par une nu i t d'étoiles. 
Pas un nuage aux cieux, sur les mers pas de voiles. 
Mes yeux p longea ien t p lus loin que le moude réel ; 
E t les bois, et les mon t s , et toute la na tu re , 
Semblaient in te r roger dans un confus m u r m u r e 

Les flots des mers , les feux d u ciel . 

E t les étoiles d'or, légions infinies, 

A voix hau te , à voix basse, avec mille harmonie», 
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luisaient, en inclinant leurs couronnes de feu ; 
Et les flots bleus, que rien ne gouverne et n'arrête 
Disaient, eu recourbant l'écume de leur crête : 

" C'est le éëigiieur, le seigneur Dieu ! " (1) 
(Victor Hugo.) 

5. JLe style sublime et le snbliuie ; exemples. — 
Le style sublime est celui qui renferme tout ce que l'élo­
quence a de plus grand, de plus fort, de plus majestueux. 
C'est là que l'écrivain, par l'éclat et la haute magnificence du 
langage, ravit, pénètre l'âme, la remplit d'un certain enthou­
siasme mêlé de surprise et d'admiration. C'est là que l'ora­
teur tonne, foudroie, pour ainsi dire, et lance ces traits puis­
sants auxquels rien ne peut résister. Ce genre d'écrire est 
comme un torrent impétueux qui renverse et entraîne tout 
ce qui s'oppose à son passage. 

L'exordre de Bossuet, dans l'oraison funèbre d'Henriette d'Angleterre, 
est un morceau qu'on ne peut caractériser qu'en l'appelant xublime : 

Celui qui règne dans les cicux et de qui relèvent tous les empires, à qui 
seul appartient la gloire, la majesté, l'indépendance, est aussi le seul qui se 
glorifie de faire la loi aux rois, et de leur donner, quand il lui plait, de 
grandes et de terribles leçons. Soit qu'il élève les trônes, soit qu'il les 
abaisse, soit qu'il communique sa puissance aux princes, soit qu'il la retire 
à lui-même et ne leur laisse que leur propre faiblesse, il leur apprend leurs 
devoirs d'une manière sublime et digne de lui. Car, eu leur donnant s:i 
puissance, il leur commande d'en user, comme il le fait lui-même, pour le 
bien du inonde ; et il leur fait voir, en la retirant, que toute leur majesté 
est empruntée, et que pour être assis sur le trône, ils n'en sont pas moins 
sous sa main et sous son autorité suprême. C'est ainsi qu'il instruit les 
princes, non-seulement par des discours et des paroles, mais encore par des 
effets et des exemples. 

Avant de passer à d'autres exemples, il nous faut rappeler 
ce qu'on entend par le sublime. Le sublime, avons-nous dit, 
est le plus haut degré de beauté intellectuelle ou morale que 

(1) Cette ode courte et belle est intitulée : Extase, et porte en épigraphe 
ces mots de l'Apoealysc . " Et j 'entendis une grande voix." 



184 L'ART D'ÉCRIRE 

l'âme humaine puisse imaginer. C'est une pensée ou un sen­

timent qui nous transporte d'admiration, nous ravit, nous 

enlève au-dessus des limites du monde terrestre, et en quel­

que sorte dans l'infini...: 

( " I l y a deux manières d'être sublime, dit Joubert : par 

les idées, ou par les sentiments. Dans le second état on a 

des paroles de feu qui pénètrent, qui entraînent ; dans le 

premier, on n'a que des paroles de lumière qui échauffent 

peu, mais qui ravissent ". 

Cela compris, on sera plus à même de goûter les exemples 

que nous allons donner de style sublime et de sublime pro­

prement dit. D'abord, la prophétie de Joad, dans Athalie ; 

le grand-prêtre prédit la ruine de Jérusalem et la venue du 

Messie : 

Cieux, écoutez ma vo ix ; terre, prête l 'oreille : 
Ne dis plus, ô Jacob, que tou Seigneur sommeil le . 
Comment en un plomb vil l 'or pur s'est-il changé ? 
Quel est dans le lieu saint ce pontife égorgé ? 
Pleure, Jérusalem, pleure, cité perfide, 
Des prophètes sacrés malheureuse homicide : 
De son amour pour toi ton Dieu s'est dépouillé, 
Ton encens à ses yeux est un encens souillé. 

Où menez-vous ces enfants et ces femmes ? 
Lu Seigneur a détruit la reine des cités ; 
Ses prêtres sont captifs, ses rois sont rejetés ; 
Dieu ne veut plus qu'on vienne à ses solennités ; 
Temple , renverse-toi ; cèdres, je tez des flammes. 

Jérusalem, objet de ma douleur, 

Quelle main en un jour t'a ravi tous tes charmes ? 

Qui changera mes yeux en deux sources de larmes 
Pour pleurer ton malheur ? 

Quelle Jérusalem nouvelle 

Sort du fond du désert brillante de clartés 

Et porte sur son front une marque immortel le ? 

Peuples de la terre chautez ; 

J Jérusalem renaît plus charmante et plus b e l l e . . . 
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Voici quels accents Milton prête au premier homme expri­

mant au Dieu créateur sa reconnaissance et sa joie : 

'Célébrez l 'Eternel, tiers autans, doux zéphire ! 
Vous tous à qui des airs il partage l 'empire, 
O vents, remplissez-les du nom de votre Roi ! 
Forêts, inclinez-vous ; cèdre altier, courbe-toi ! 
Bénissez le Seigneur, fiers torrents, sources pures, 
Et vous des clairs ruisseaux mélodieux murmures ! 
Qu'il bénisse son nom l'oiseau vif et j oyeux 
Qui dès le point du jour, chante aux portes des cieux ! 
Chœurs des airs, répétez sa louange immortel le ! 
Qu'elle éclate eu vos sons et vole sur votre aile, 
Vous tous qui vol t igez, nagez, courez, rampez. 
Hôtes des bois, des champs, des sommets escarpée 
A h ! quand tout s'associe à ee concert immense. 
Soyez, soyez témoins si j e reste en silence ! 
Oui, le soir, le matin, à chanter ses bienfaits 
J'instruis les antres sourjs et les rochers muets ; 
J 'en parle aux champs, aux monts, à la forêt profoude ! 

.Salut, Etre divin ! salut, Mai t re du monde. ( ! ) 

r C'est une belle imitation du Cantique des trois Hébreux : 
Benedicite omnia opera... 

M g r Beaudry nous semble avoir été sublime, lorsque s'a-
dressant à la terre et faisant allusion à ses différents mouve­
ments autour du soleil, il lui parle ainsi : 

O terre, tes mystères sont grands, ta vo ix est puissante et douce ! Va et 
sois fidèle à ta loi ; continue, autour du soleil, tes balancements harmo­
nieux semblables à ceux de l'encensoir dont la main du pontife guide le 
mouvement autour de l 'autel ; sois un temple ambulant, un sanctuaire 
v ivan t ; porte avec toi nos cœurs ; leur amour sera l 'encens que tu feras 
monter vers ces régions inconnues encore, où Dieu a placé son trône et 
établi son règne. ( 2 ) 

(1) Mi l ton-Del i l le , Parad. perdu, ch. V . 
(2) M g r Baudry, Le Cœur da Jésus, p . 32.—Les sphèreb elies-rtêmes se 

meuvent aux mesures d'un rythme divin, les astres chantent ; et Dieu n'est 
pas seulement le grand architecte, le grand mathématicien, le graud poète 
des mondes, il en est aussi le grand musicien. La création est un chant 
dont il a mesuré la cadence et dont il écoute la mélodie . (Lamart ine, Cours 

fam. de lut., X X V , I I . ) 
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Lamartine a écrit une Méditation sublime, intitulée : 
l'Infini dans les deux ; nous n'en pouvons détacher que 
cette période digne de Bossuet, où il exprime sa foi inébran­
lable dans l'immortelle puissance de Dieu : 

^Pour moi, quand je verrais dans les eélestes plaines 
Les astres s'écartant de leurs routes certaines, 
Dans les champs de l'éther l'un par l'autre heurtés, 
Parcourir au hasard les cieux épouvantés ; 
Quand j'entendrais gémir et se briser la terre, 
Quand je verrais son globe errant et solitaire, 
Flottant loin des soleils, pleurant l'homme détruit, 
Se perdre dans les champs de l'éternelle nuit ; 
Et quand, dernier témoin de ces scèues funèbres, 
Entouré du chaos, de la mort, des ténèbres, 
Seul, je serais debout : seul, malgré mon effroi, 
Etre infaillible et bon, j'espérerais en toi, 
Et certain du retour de l'éternelle aurore, 
Sur les mondes détruits Je t'attendrais encore. 

It est le Saint des saints, il est le Roi des rois ! 
Il se fait des soleils un cortège suprême ! 
Il fait baisser la voix à l'Océan lui-même ! 
Il est seul ! il est tout ! à jamais ! h la fois ! 

s 
(V. Hugo, Fmill. d'itut.) 

A R T I C L E V 

Variété et convenance ; des transitions. 

1. De la variété du style.—2, De la convenance.—3. Les transitions. 

1. D e l a variété dn style.—La variété de la phrase, 
avons-nous fait remarquer, n'est pas encore toute la variété 
du style. Il n'est pas possible, au moyen de modifications 
artificielles de tournures, de faire disparaître, dans une com­
position, cette autre monotonie qui résulte d'une suite d'idées, 
d'images et de sentiments toujours les mêmes : idées sans 
force, images ternes, sentiments fades et tièdes. 
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La variété consiste donc surtout dans l'art de changer de 

ton, d'élever ou d'abaisser son style, de le rendre fort, vif, 

léger, gracieux, plaisant même, suivant les idées qu'on veut 

rendre et les sentiments qu'on veut communiquer. Elle doit 

se montrer non seulement lorsqu'on change de sujet, mais 

aussi dans les diverses parties d'une même composition. 

Changez, changez encore, dussiez-vous trouver plus mal ; car le change­
ment, le poète l'a dit, a pour nous des charmes incomparables- Soyez origi­
nal, imprévu, pittoresque, piquant, ondoyant ; ménagez-nous quelque sur­
prise. 

C'était tout le souci des Athéniens, d'entendre ou de dire quelque chose 
de nouveau. Mais, à ce compte, tout le monde est un peu athénien. Oui, je 
veux du nouveau : 

Il nie faut du nouveau, n'en fût-il point au monde. (1) 

Quant au mélange des styles simple, tempéré et élevé, c'est 

une question de goût personnel et sur laquelle on ne peut 

guère dogmatiser. L'exemple que l'on cite à ce propos depuis 

deux siècles dans les manuels est plutôt déconcertant : nous 

ne le donnerons que pour mémoire. 

Un bloc de marbre était si beau. 
Qu'un statuaire en fit l'emplette. 
Qu'en fera, dit-il, mon ciseau V 
Sera-t-il dieu, table ou cuvette t 
Il sera dieu ; même je veux 
Qu'il ait en sa main un tonnerre. 
Tremblez, humains, faites des vœux : 
Voici le maitre de la terre. 

(LaFontaine.) 

2. l>e l a convenance . — La convenance est précisé­

ment le moyen d'éviter le style uniforme. On la définit : 

Le rapport exact de la diction avec la nature des idées et 

des sentiments que l'on exprime. 

(1) AbbC Valet, Idée du beau. 
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Rien de plus indispensable dans l'art d'écrire, que la con­
venance. Les plus beaux ornements deviennent grotesques, 
s'ils sont employés à contretemps. 

Supposez , par e x e m p l e , un enfant qui, à l 'occasion de la nouvelle année, 
?e donnerai t beaucoup de mal pour écrire à ses père et mère une le t tre 
c o m m e celle-ci : 

Salut, nouvel an ; salut, j our antique et solennel ; salut , tradit ion du 
passé ! Respecte du viei l lard, a imé des enfante, tu es le jour béni qui 
c imente les liens de la famil le . L ' incons tance des siècles, les capr ices des 
modes n'ont pas osé toucher à ton immorte l l e royauté ; c ' e s t que ton empire 
n'est pas de ce inonde. J e profite donc, chers parents , de l 'occasion que me 
fourni t un si grand j o u r pour vous souhaiter une bonne année, une bonne 
santé, et toutc-s sortes de prospérités . 

La convenance est l'art d'approprier le tour, le coloris de 
son langage, au genre que l'on traite, aux objets et aux sen­
timents que l'on exprime. Il est évident en effet que le style 
de l'histoire ou du discours d'apparat n'est pas celui de la 
comédie ou de la satire ; que le langage des passions vives 
et fortes n'est pas celui de la raison calme, ou d'un senti­
ment doux et tendre, etc. 

Le meilleur moyen de réaliser ce3 trois conditions de la 
convenance, c'est une méditation approfondie du sujet avant 
d'écrire, l'observation attentive de la nature, et l'étude des 
modèles. 

:t. L.es transitions.—On appelle transitions des mots 
ou des tours de phrase dont on se sert pour passer d'un objet 
à un autre, d'une partie de la composition à une suivante. 
Telles sont, par exemple, les locutions si communes : 

Cependant, soudain, tout d coup, au même instant, à propos, car, en effet, aussi 

hfcn, d'antre part, certes, du reste, au surplus, d vrai dire, pour dire le vrai, de 

vrai, décidément, en definitive, dans ces conditions, quoiqu'il en soit, e t c . 

D'autres fois, c'est d'une phrase entière qu'on a besoin 
pour établir le lien entre deux idées, deux images, deux rai-
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sonnements. Celle-ci est la véritable transition oratoire, le 

tour particulier dont la fonction est d'unir entre elles les par­

ties d'un discours, le pont habilement jeté entre deux idées. 

Ces sortes de transitions sont dites complètes, si l'orateur, y 

rappelant ce qu'il a dit, annonce ce dont il va parler ; et 

incomplètes, s'il juge suffisant d'annoncer ce qu'il va dire. 

Fléchier et Massillon offrent de nombreux modèles de 

transitions savantes. Nous n'en donnerons aucune, parce que 

ce n'est pas ici heu de traiter le sujet à fond. 

FIN DE LA DEUXIÈME PARTIE. 
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TROISIÈME PARTIE 

L E S MODÈLES 

CHAPITRE UNIQUE 

DE L'ETUDE DES MODELES 

ARTICLE I 

Des règles aux modèles. 

1, Efficacité respective de ces deux études.—:i. L'exemple des écrivains de 
génie.—3. Division. 

1. Efficacité respective de ces deux études. — Un 
reproche que l'on fait souvent aux manuels, c'est d'exagérer 
l'importance des règles. Comment ! " loger dans la mémoire " 
des élèves ces fastidieuses minuties sur le choix des mots, 
sur les tours et les qualités des phrases, sur le style coupé et 
les périodes ; leur apprendre qu'il existe quarante-cinq figu­
res et dix-huit nuances de style ; leur enseigner sérieuse­
ment, avec exemples à l'appui, comment on peut être, en 
écrivant, simple, touchant ou sublime !... 

Nous répondrons que cette science n'a pas été dédaignée 
des plus grands maîtres, et qu'en définitive elle en vaut une 
autre. D'abord, n'est-elle pas aussi bien une science d'utilité 
pratique, une science appliquée, en quelque sorte ? Est-ce 
qu'elle sépare par une cloison si étanche la théorie-de la pra­
tique ? Du reste, à ne considérer même les principes de style 
qu'au point de vue pédagogique, il nous semble que peu de 
genres d'étude sont plus aptes, non seulement à orner la 
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mémoire, mais à aiguiser l'esprit, à former le jugement, en 

un mot, à développer l'intelligence. Aussi nous ne voyons 

pas bien par quoi on pourrait avantageusement les remplacer. 

' N'est-il pas admirable en effet qu'on soit parvenu à classer, à déterminer, 

avec tant de netteté et de précision, les opérations de notre esprit, les mou­

vements de notre âme ? Tout ce qui tient au goût le plus fin, au sentiment 

le plus délicat, à l'instiuct le plus fugitif, a été soumis à l 'analyse, démêlé, 

îpprécié, avec une justesse qui étonne ceux qui savent encore s'étonner de 

quelque chose. L e cœur humain a été scruté, approfondi par quelques 

génies supérieurs, qui ont montré à découvert les ressorts qui le font mou 

voir, et qui nous ont révélé tous les secrets de la persuasion. Tous les 

moyens capables d'ébranler l ' imagination, de toucher le coeur, de fléchir la 

volonté, tout ce qui peut contribuer à donner à nos pensées plus de force, 

de relief et d'effet, tous les artifices par lesquels nous pouvons les faire 

valoir et les communiquer aux autres avec empire, enfin, tout ce qui peut 

issurer au plus beau présent que nous ait fait le Créateur, le degré de per­

fection dont il est susceptible, a été dicté, enseigné, comme on enseigne les 

procédés de l'art le plus grossier et le plus mécanique. Quelle profondeur 

île métaphysique, quelle pénétration, quelle sagacité, n 'a t - i l pas fallu pour 

en venir là ! (1) 

Donc, les règles littéraires ont leur importance, qu'il ne 

faut pas surfaire, certe?, mais qu'il est impossible, qu'il serait 

préjudiciable de contester. Sauf de rares exceptions, il est 

indispensable de les posséder, soit pour étudier les auteurs 

avec avantage, soit pour parvenir à bien composer. 

Mais, cela dit, il ne nous en coûte aucunement d'avouer 

que les Modèles ont une importance bien supérieure à celle 

des Règles. Car la littérature est un art, comme la musique, 

la peinture, la sculpture ; or, en toute chose de l'ordre prati­

que, et partout où il y a une habileté à acquérir, l'exemple 

est plus efficace que le précepte. La voie des préceptes est 

longue, dit Sénèque ; celle des exemples est beaucoup plus 

courte, et surtout plus féconde : Longum iter per prœcepta, 

breve et effucax per exempla. Les maîtres peuvent donner 

(1) Dussault, Annal, lut., t . I V , 182:2. 
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des règles de style ; mais c'est dans les auteurs qu'il faut en 
chercher la pratique. 

îi. I / e x e m p l e des é c r i v a i n s de gén ie . — Les plus 
ands génies des temps anciens et des temps modernes ont 

commencé par l'étude des modèles. Virgile et Cicéron doi­
vent beaucoup de leurs perfections à l'étude d'Homère et de 
Démosthène. Le beau siècle de Louis X I V se faisait gloire 
de suivre les traditions de la Grèce et de l'Italie. Eacine, 
Corneille et Boileau méditaient jour et nuit les chefs-d'œu­
vre antiques. Fénelon semble avoir emprunté à ces temps 
de génie les formes séduisantes de son langage. Bossuet qui 
fut original comme les génies primitifs, étudia pourtant les 
secrets de leur éloquence, et l'on a dit de lui qu'il s'endor­
mait en lisant Homère et qu'il se réveillait avec les pensées 
du génie ; mais il puisa surtout aux sources nouvelles que 
la religion ohrétienne a ouverte aux lettres. Son style est 
plein de l'étude des Pères, surtout de saint Augustin; il 
s'empare de ses pensées, de son esprit : et bien qu'il lui suf-
ise de sa propre fécondité pour être sublime, il l'agrandit 
mcore de tontes les ressources que lui offre l'étude si riche 
les anciens modèles. 

A plus forte raison, les jeunes gens doivenMls se livrer à 
cette étude ; c'est la terre qui donne à la jeune plante sa sève, 
l'eau qui rafraîchit ses racines et fortifie sa tige, le soleil qui 
développe ses fleurs ou mûrit ses fruits. 

3 . D iv i s ion . — L'étude des modèles comprend quatre 
sortes d'opérations : la lecture, l'analyse ou l'explication, 
l'imitation et la traduction. 
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A R T I C L E II 

La lecture. 
1. Def in i t ion et u t i l i t é de la l e c t u r e . — 3 . D u c h o i x d e s l ivres .— : i . M é t h o d e à 

s u i v r e d a n s l a l e c t u r e . 

1. Définition et utilité de l a lecture. — Lire vient 

d'un mot latin, qui signifie cueillir: légère flores, légère 
Ubro8. Le lecteur sérieux est un homme qui se promène 
dans le jardin des idées humaines, choisissant et recueillant 
des fleurs intellectuelles, fleurs de pensées, fleurs de style. (1) 

La lecture est une douce occupation, une noble manière de 
tromper les heures et de remplir utilement les loisirs de la 
vie ; c'est un des plus heureux moyens d'enrichir son âme 
de grandes idées, de généreux sentiments. C'est un aliment 
et une semence pour l'esprit. 

" La science est dans les livres, a dit un savant. (2) Le 
lésir de lire et l'art de lire comme il faut lire, serait, si l'on 
itait sage, le meilleur fruit des meilleures études. " Or, 

" nos connaissances sont les germes de nos productions, " a 
i emarqué justement Buffon, dans son Discours sur le style. 
aliment et semence : le talent ne se crée pas, il se transfuse ; 
î'est presque toujours après une lecture que se déclarent les 
rocations littéraires. 

" C ' e s t par e l l e e n e f fe t , c o n t i n u e . M. A l b a l a t , q u e n o t r e e s p r i t s ' o u v r e 

I U X m u l t i p l e s r e s s o u r c e s d e l 'art d 'écr ire . E l l e n o u s l e s m o n t r e m i s e s e n 

prat ique ; e l l e n o u s r é v è l e l e s m o y e n s d ' e x é c u t i o n ; e l l e n o u s f a i t v o i r 

î o m m e n t o n t r a i t e u n e s i t u a t i o n diff ic i le , c o m m e n t o n m e t d e l ' é m o t i o n 

l a n s Les p h r a s e s , c o m m e n t o n var ie s e s e x p r e s s i o n s . T o u r à t o u r p a s s e n t 

(1 ) Le m o t lecture ( c u e i l l e t t e ) e s t d o n c u n e m é t a p h o r e , u n e i m a g e . A i n s i 

l a b e l l e l a n g u e d e s a n c i e n s e x p r i m a i t d e u x a c t e s e n a p p a r e n c e t r è s diffé 

r e n t s , par le m ê m e t e r m e , c o m m e p o u r m o n t r e r q u e n o s actes extérieurs o n t 

o r d i n a i r e m e n t d e s o p é r a t i o n s c o r r e s p o n d a n t e s d a n s l e s rlijions intellectuelles. 

( V o i r iviagin. du style, p . 3 0 . ) 

(2) L e m a t h é m . B e r t r a n d . 
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levant no- yeux des scènes réussies, des descriptions fortes, des dialogues 
parfaits, les adresses de l'esprit, les procédés du style, les effets identiques 
ibtenus par des arrangements différents, les exemples des styles les plus 

opposés, les infinies combinaisons d'une science appliquée par des tempé­
raments dissemblables. " (1) 

2 . Du c h o i x des l ivres .—Il n'est pas nécessaire de 
démontrer que le goût se forme par la lecture des bons 
auteurs : tout le monde est d'accord sur ce point. Mais 
quels sont les bons auteurs ? 

1° Ce sont d'abord les classiques, c'est-à-dire les écrivains 
excellents, dignes de servir de modèles, ceux qui ont porté la 
langue et les œuvres à un tel degré de perfection qu'ils n'ont 
laissé à leurs successeurs que la ressource de les imiter. 

Voici, à notre humble sens, la liste des classiques français qu'un bon élève 
de Troisième devrait, non pas empi unter à droite et à gauche, mais possé. 
der bien à lui, pour les iire et relire un peu tous les jours : 

LaFontaine : Fables ; Boileau : Œuvres poétiques ; Cor­
neille, Racine et Molière : Théâtre choisi, 1 vol. ; Fénelon : 
Fables en prose, le Télémaque ; M m e de Sévigné : Lettres, 1 
vol ; LaBruyère : Caractères, 1 vol.—Pour tous ces auteurs 
des éditions annotées sont indispensables ; autrement on en 
tirera peu de profit. 

Buffon : Histoire naturelle, pages ; Bernardin de Saint-
Pierre : Epoques de la Nature. 

Chateaubriand : Génie du Christianisme, les Martyrs, 

l'Itinéraire, le Paradis Perdu. 

Louis Veuillot : Ca et là, le Pèlerinage de Suisse, les 
Odeurs de Paris, Pages choisies de ses Mélanges, Lettres. 

Le Tasse : Jérvsalem Délivrée, éd. Marne, épurée et abré­
gée par le traducteur ; le poème dans son entier est peu 
recommandable. 

(1) LMrl d'écrire. 



L A LECTTJKE 195 

Cette liste est brève (1) ; cependant nous exhortons le 
jeune liseur, quels que soient ses talents et son ambition, de 
n'en pas sortir pour le moment. Autant en Belles-Lettres, 
un peu davantage en Rhétorique et en Philosophie, et il sera 
sûr d'avoir connu et savouré, en temps et lieu, la fine fleur 
de la literature française. 

/ Cro i t -on , dit P e t i t de J u l l e v i l l e , q u ' u n é c o l i e r d i l i g e n t ne p u i s s e s e r é s e r ­

ver par j o u r u n e h e u r e a u m o i n s p o u r la l e c t u r e t A d m e t t o n s q u e c e t t e 

h e u r e s o i t diffici le à t r o u v e r à c e r t a i n s j o u r s . N ' e u p e u t - o n d i s t r a i r e t r o i s 

o u q u a t r e a u m o i n s d e s h e u r e s de c o n g é o u d e v a c a n c e s ? O r , u n e h e u r e 

par j o u r en m o y e n n e , c e l a f a i t 365 l i res e n u n a n , o u 1460 h r e s e n 4 rasées, 

d e l a T r o i s i è m e à la P h i l o s o p h i e . E n 1460 hres .Jon p e u t l ire l e n t e m e n t , e t 

m ê m e l a p l u m e à la m a i n , 80 vo l . in-8° de 500 p a g e s e h a c u u . L ' é l è v e q u i , 

e n t r a n t en T r o i s i è m e s ' i m p o s e r a u n p l a n de l e c t u r e s a g e m e n t c o n ç u e t r e s ­

t re in t , aura , a u b o u t d e q u a t r e a n s , a c q u i s u n f o n d s d e c o n n a i s s a n c e s infi­

n i m e n t p r é c i e u x p o u r la c o m p o s i t i o n . (2) 

2° Quand aux autres livres, à lire ou à proscrire, c'est 
aux maîtres de les signaler à leurs élèves ; au reste, dans 
nos collèges, chacune des classes de lettres est pourvue de sa 
bibliothèque particulière, dont le catalogue s'enrichit d'année 
en année ; et il est généralement défendu aux jeunes gens de 
se pourvoir à l'extérieur. Nous citerons toutefois, à propos 
des lectures de fantaisie, une page oubliée, encore que très 
belle, du bon et regretté Lefranc de jadis : 

f II f a u t l ire b e a u c o u p , dit P l i n e le J e u u e , m a i s n o n b e a u c o u p de c h o s e s : 

l.lfultum leyftulutn, non multa. (,Ep. V I I I . it.) Celui-'.à r é u s s i r a le m i e u x 

d a n s l 'art d 'écr ire e t p o s s é d e r a s u r t o u t la m a n i è r e la p l u s o r i g i n a l e , q u i a u r a 

lu le p l u s s o u v e n t e t a v e c le p l u s d e frui t u n p e t i t n o m b r e d ' e x c e l l e n t s 

o u v r a g e s , e t n i o i u s d ' o u v r a g e s m é d i o c r e s . Il y a e n effet bien d u d a n g e r 

l a u s la l e c t u r e i n d i s c r è t e d ' u u g r a n d n o m b r e d e l i v r e s . La p l u p a r t , p l u s 

î r i l l an t s q u e s o l i d e s , n ' a p p r e n n e n t p o i n t à d e v e n i r é l o q u e n t ni à b i e n é c r i r e . 

P l u s i e u r s g â t e n t le g o û t , e t c e s o n t q u e l q u e f o i s l e s p l u s a t t r a y a n t s . U n 

p l u s g r a n d n o m b r e m ê m e p o r t e n t d e s a t t e i n t e s f u n e s t e s à la r e l i g i o n e t a u x 

b o n n e s m œ u r s . C e s d e r n i e r s s o n t t o u j o u r s l e s p l u s n u i s i b l e s a u d é v e l o p p e -

I l ) Par a c c i d e n t , e l l e c o n t i e n t d e u x œ u v r e s é t r a n g è r e s 

(2) P e t i t de J u l l e v i l l e , L e discours franmis. 
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ment dus talents li t téraires. On perd, en légalisant, t e s sent imenls nobles , 
généreux , élevés, sans lesquels il est impossible d 'exceller dans l 'éloquence. 
Ces g randes idées d 'honneur , de vertu, de magnanimi té , d 'espr i t publ ic , 
les seules capables dans tous les t emps d 'exciter l 'admirat ion ou l 'enthou­
siasme, se flétrissent ou ne naissent jamais dans l 'esprit des jeunes gens 
dont le cœur est vicié de bonne heure par la lecture d 'auteurs dangereux ou 
suspects ; comme la santé e t la v igueu r , qui en est le fruit, ne se rencon­
t rent jamais ou sont bientôt ruinées sans ressource dans les tempérament* 

^nourris avec des al iments malsains ou sans solidité. ( 1 ) 

En résumé, qu'est-ce qu'un bon livre ? " C'est celui qui 
est utile à l'intelligence et au cœur, sans faire courir aucun 
danger sérieux à la religion ni à la morale de celui qui le 
lit." (M g r Landriot.) Et parmi les bons livres, lesquels devons-
nous choisir?—" Le seul bon livre parmi les bons, dit M m e 

Swetchine, est celui qui convient, qui intéresse, qui tou­
che." (2) 

3 . M é t h o d e à s u i v r e d a n s l a l e c t u r e . — La lecture 
sera profitable, si on se souvient de ce qu'elle doit être : un 
aliment pour l'esprit et une semence dans l'âme. Avant 
d'indiquer une méthode technique, nous donnerons quelques 
textes choisies d'écrivains, sur la manière de lire. 

1 ° Avec sérieux.—Les sots lisent un livre e t ne l ' en tendent poiut ; les espri ts 
médiocres croient l ' entendre par fa i tement ; les grauds espri ts ne l 'enten­
den t quelquefois pas tout e n t i e r . . . les beaux espri ts veulent trouver obscur 
ce qui ne l 'est pas et ne pas entendre ce qui est fort intelligible. (LaBruyère.) 
—La pr incipale . règle pour^lire les au teurs avec fruit, c 'est d 'examiner si ce 
qu ' i l s disent [est vrai^en généra l^s ' i l est vrai dans les occasions où ils le 
disent, s'il es t vrai, dans la bouche des personnages , qu 'on fait parler . 
(Voltaire.) 

2° Avec lenteur.— Quand on lit t rop vite ou t rop doucement , on n ' en tend 
r ien . (Pascal)—Peu lire e t penser beaucoup à nos lectures , ou ce qui est la 
même chose en causer beaucoup entre nous, c 'est le moyen de les bien digérer. 
(Rousseau.,)—Je nc^lis p lus , t Monsieur , je relis. (Royer-Collard.)—Il y a peu 

( 1 ) Em. Lefranc,'.S7^te et Composition. 
(2) Que doit-on lire ?—tout ce qu on peu t lire à haute voix.—Seul ?—Non. 

Devant sa fille ou sa mère . ( I I . Lavedan.) 
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d e g e n s q u i sachent l trcr . ( S t c - B c u v c . ) — S a v o i r l ire , c ' e s t s ' i i s s i m i l c r la p e n ­

s é e d e l ' a u t e u r , c ' e s t l a m é d i t e r , c ' e s t e n re t i rer t o u s l e s ^ e n s e i g n e m e n t s 

q u ' e l l e c o m p o r t e . S a v o i r l ire , c ' e s t p é n é t r e r derr ière l e s m o t s , p o u r y 

tTouvcr la réal i té q u ' i l s r e p r é s e n t e n t . S a v o i r l i re , c ' e s t s a v o i r d i s c e r n e r 

l ' a c c e s s o i r e d u p r i n c i p a l , l e vrai d u f a u x , le s t y l e bana l \iu s t y l e l i t t é r a i r e . 

( J o ë l de L y r i s , Le rjoût en litliniturc.) 

Nous disons qu'il faut lire : 

1° Avec ordre. L'ordre exige d'abord qu'on s'en tienne aux 

livres choisis pour modèles, et défend de courir d 'auteur en 

auteur, sans s'arrêter à aucun.—Lire avec ordre, c'est encore 

et surtout procéder avec suite et continuité, sans impatience 

et sans hâte ; c'est ne pas sauter du commencement à la fin, 

mais parcourir toutes les pages, de la première à la dernière. 

Car un livre, un discours, un poème, un drame : tout cela 

n'est beau qu'à la condition de l'unité, qui comprend l'ordre 

même dans lequel l'ouvrage a été écrit. Cette unité est ren­

due visible à l'œil même du lecteur attentif, par l 'apparence 

des divisions et subdivisions : dans le livre, chapitres, arti­

cles, paragraphes, alinéas ; dans le discours, parties et points ; 

en poésie, chants, actes, scènes, etc. Rompre cet ordre, briser 

l'unité, défigurer ainsi le modèle, c'est faire de sa lecture un 

moyen non de développer son intelligence, mais de mettre la 

confusion dans son esprit. 

2° Avec réflexion. Lire avec réflexion, c'est penser en 

lisant. " I l faut lire les auteurs, dit Quintilien, avec le même 

soin qu'on en mettrait à composer soi-même." Or composer, 

c'est inventer, c'est-à-dire trouver des développements, des 

idées secondaires ; puis les disposer avec ordre, les lier 

ensemble, et enfin les revêtir d'une riche elocution, d'un style 

qui convienne au sujet. Le lecteur sérieux doit donc exami­

ner les ouvrages à ce triple point de vue : vérité, justesse et 

naturel des idées ; unité de l'ensemble, proportion et progrès-
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sion dans les parties ; accord des choses avec les mots, avec 

les phrases, les tours, avec les figures, avec tous les ornements 

du discours. C'est ainsi qu'on peut appliquer la théorie des 

principes à la pratique des grands maîtres, et surprendre, 

pour les mettre en usage, les secrets de l'art si difficile de 

bien écrire. Une lecture ainsi faite est une sorte d'analyse 

ou de critique à livre ouvert. 

- M . Albalat, conséquent en cela avec sa doctrine que le style est une 

" création d'idées par la forme, " procède à l 'inverse ; il rejette au second 

plan l 'appréciation des sentiments et des pensées, et propose le question­

naire suivant : 

" Que pensez-vous de ce style ? D 'où vient sa force ? Qu'eût dit à la place 

un écrivain ordinaire ? Par quel procédé d'exécution croyez-vous que l'au­

teur ait atteint la rapidité ? Eu quoi consiste la concision ? Que seraient ces 

phrases, si elles n'étaient pas concises ? Comment et pourquoi y a-t-il la vie 

dans ce récit ? Qu'e6t-ce qui constitue le relief du style V Reconstituez ces 

vers pour montrer comment ils seraient, s'ils n'avaient pas de relief. En 

qnoi l 'auteur fait-il dire à ses personnages ce qu'ils doivent dire, et que 

devraient-ils dire autrement ? Où est la couleur de ce récit ? Où en est le 

mouvement '! Où croyez-vous qu'il ait des transitions ? Quel est selon vous 

le passage qui a été le plus difficile à traiter ? Quelle tournure d'esprit 

prouve ce morceau ? De quelle autre manière aurait-on pu le traiter ? etc., 

« t e . " ( 1 ) 

3° " La plume à la main ; " notes de lectures. Défiez-

vous d'une lecture dont vous n'extrayez rien : car alors, ou 

vous avez mal lu, ou le livre était médiocre, et il vous a fait 

perdre votre temps. I l faut lire la plume à la main ; et 

rien n'est plus agréable ni plus utile que de cheminer le long 

d'un ouvrage et de noter à mesure les beaux passages, les 

maximes et les pensées les plus saillantes, les tournures et 

les expressions les plus fortes et les plus ingénieuses.—Ces 

notes sont de trois espèces. 

(a) Les extraits: pensées, maximes, jugements, idées géné­

rales, etc. On ne saurait trop recommander ces extraits que 

(1 ) L 'Ar t d'écrire. 
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l'on fait pour soi-même, afin de mieux garder la trace et 
l'impression de ses lectures. Pline l'Ancien a toujours prati­
qué cette méthode : Nihil legebat quod non excerperet. 
Leibnitz attribuait à la même habitude le développement 
extraordinaire de sa mémoire. Il n'oubliait rien, disait-il, 
parce qu'il écrivait tout. Son esprit conservait, sans préoccu­
pation aucune, des souvenirs qu'il était sûr de retrouver, s'il 
les avait perdus. Jos. de Maistre... mais il faudrait citer 
tous les noms d'écrivains.—Que chacun se fasse donc un ou 
plusieurs recueils semblables, auxquels il pourrait apposer en 
épigraphe ces deux vers de Lucrèce : 

Florifcris ut apes in saltibus omnia libant, 
Omnia ut itidem depascimur aurea dicta (l). 

(b) Appréciations personnelles. Il faut encore prendre en 
note et inscrire sur des fiches (2) ses propres critiques, ses 
propres jugements. Vous lisez un livre. Que devez-vous en 
penser ? Vous l'oublierez, si vous ne l'écrivez pas tout de 
suite. Sainte-Beuve pratiquait cette méthode à la marge 
des volumes ; mais ceux-ci lui appartenaient. M. Ad. Bris-
son a confié ingénuement aux lecteurs des Annales le secret 
de ses critiques hebdomadaires : 

C'est de cheminer, la plume à la main, le long de l'ouvrage que l'on veut 
'examiner et de grouper les observations qu'il vous suggère. On divise la 
feuille blanche, où l'on prend des notes, en plusieurs compartiments. Il y 
a le coin des compliments, le coin des critiques, le coin des passages à citer» 
le coin des idées, le coin du style. Et, quand la page est couverte de gri­
bouillages, c'est-à-dire quand le travail est fini, on y trouve les éléments 
d'une opinion d'ensemble qui peut être plus ou moins équitable, mais qui 
'résume exactement l'état d'esprit du lecteur et la série de sensations par 

(1) Semblables aux abeilles butinant partout dans les bois fleuris, nous 
recueilons en abondance les paroles d'or. 

(2) Ce sont des carrés de papier ou des cartes d'égale grandeur sur lesquels 
on conseille de fixer ses extraits. Ces fiches sont classées dans un casier spé-
rial, à la portée de la main. 
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lesquelles il u passé. Je vous confie mou secret qui n'en est pas un. Usez-en, 
si vous le voulez. 

(c) Expressions choisies. Il n'est pas défendu, croyons-
nous, il est même recommandable, de prendre note, ne fut-ce 
qu'au crayon et sur des feuilles volantes, des tournures parti­
culièrement élégantes, des phrases typiques, des expressions 
étudiées, poétiques ou oratoires, des associations de mots qui 
nous frappent dans nos lectures. Beaucoup d'écrivains, dit-on, 
sont pourvus d'un recueil de cette sorte, qu'ils consultent et 
dont ils s'inspirent, lorsque l'occasion d'en user se présente. 

Qu'il soit bien compris, certes, que l'on ne doit jamais 
s'emparer de la phraséologie des auteurs, dans le dessein de 
les imiter servilement. Copier est stérile. Mais en étu­
diant ainsi de très près la manière d'un écrivain, on s'assi­
mile peu à peu sa tournure d'esprit, sa sensibilité, son goût, 
en un mot, on s'identifie avec son genre de talent. La 
lecture devient alors, comme le dit énergiquement M. Alba-
lat, " une imprégnation générale, une véritable transfusion. " 

Ce vocabulaire que l'on se crée à soi-même avec des mots choisis, des 
tournures élégantes, des images vraies, des comparaisons ingénieuses . . . 
devient comme un assortiment complet de perles multicolores que l'on en-
chassera avec goût daus la broderie de la phrase exprimant les idées que 
nous voulons rendre . . . Nous ne pouvons donc que conseiller à tous de se 
créer à eux-mêmes, pour leur usage, ce recueil d'expressions choisies, qu'ils 
enrichiront quotidiennement, en profitant de leurs lectures, de mots non 
maux, et de toutes les phrases ou fragments de phraaes dont la tournure ou 
l'idée les aura séduits. 

C'est là un excellent exercice littéraire. Le cahier où l'on accumule ces 
notes doit être relu souvent et continuellement enrichi, travaillé. C'est uuc 
sorte de jardin du style qu'il faut cultiver sans se lasser, et l'on sera tout 
étonné des belles fleurs qu'il produira à un moment donné.' (1) 

(1) Le goût en littérature, par Joël de Lyris, pseudonyme de l 'abbé . . . pro­
fesseur à l'Université de Lyon. L'auteur est décédé en 1910. 
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ARTICLE III 

Analyse et explication des auteurs. 

1 De l'aualysc : définition et utilité.—2. L'explication des auteurs ; modè­
les ; méthode à suivre. 

1 . I)e l'analyse; définition et util ité.—Analyser u n 

morceau littéraire, c'est le décomposer, le réduire à des p e n ­

sées simples, le dépouiller de tous ses ornements, afin de voir 

si les pensées mises à nu sont vraies, solides et bien enchaî­

nées. Cet exercice offre un double avantage : d'abord, il 

apprend à raisonner juste, à ne pas se laisser séduire par la 

vaine pompe du style ; ensuite, il fait voir par quel art les 

bons écrivains savent embellir leurs pensées, et parler aux 

y e u x et au cœur en même temps qu'à l'esprit. 

La lecture bien faite doit toujours être accompagnée d'une 

analyse de l'ouvrage ou du fragment qu'on a sous les y e u x . 

Elle ne va pas non plus sans un commencement de critique 

c'est-à-dire d'appréciation générale des mérites ou des défauts 

de l 'œuvre. Lire avec réflexion, avons-nous dit, c'est analy­

ser et juger. 

2. L'explication des auteurs ; méthode à cuivre ; 

modèles.—D'après l 'étymologie (explicare), expliquer un 

texte français, c'est le déplier en sorte que rien ne se cache 

dans ses plis. L'explication consiste à étudier une composi­

tion littéraire, pour en apprécier les idées, le plan et le style, 

afin de découvrir pourquoi elle intéresse le lecteur ou excite 

l'admiration : c'est l'analyse pratiquée oralement et au jour 

le jour. 

Voic i , au meilleur de notre connaissance, les différentes 

phases selon lesquelles se développe cet exercice : 

1* Le commentaire littéral du texte doit naturellement 

être précédé de notions biographiques et historiques sur 
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l 'auteur, son époque et son œuvre. I l importe surtout de 

remettre le morceau à la place qu'il occupe dans l'ensemble 

de l 'ouvrage d'où il est tiré. 

Soit, par ex., le Chant du Rossignol, ou Une nuit dans la foret : (a) Chateau­
briand, sa vie, son temps, ses œuvres ; (b) le Oén. du Christ ; (c) dans quel 
chapitre se rencontre l'extrait, à quel propos, ce qui précède, ce qui suit, etc. 

2° Cela fait, le morceau est lu à haute voix, sous la direc­

tion du maître, avec intelligence, et même avec art, en 

observant les pauses et les nuances de ton. Nous avons 

insisté sur ces détails au début de ce livre. 

3° L'on dégage ensuite du texte qui a été lue le sens géné­

ral qu'il renferme, l'idée maîtresse qui y domine ; on la 

considère au point de vue de sa valeur morale ou philoso­

phique, ou de la thèse qu'elle représente et qui s'en dégage. 

— D e là on passe au plan selon lequel la pensée se déve­

loppe et progresse. I l s'agit ici de faire voir la construction 

de l'ensemble, et la disposition des détails, de montrer com­

ment les idées s'enchaînent, s'appellent, se fortifient. 

4° Jugement d'ensemble. Essayer, après cela, de se faire 

une opinion personnelle sur l'auteur et sur le morceau, et 

de l 'exprimer non point par des termes généraux et vagues, 

mais en des propositions net tement tracées et qui ne prêtent 

aucunement à la confusion. 

A cette appréciation s'ajoutent naturellement les compa­

raisons possibles du morceau avec un ou plusieurs autres de 

même genre, mais d'auteurs différents : ce qu'on appelle 

rapprochements littéraires. Ex. : La bataille de Rocroy 
de Bossuet et celle de Voltaire. 

5° Enfin on relève dans le texte les détails de style : le 

choix des mots, les qualités de la phrase, les figures, tous les 

ornements précédemment étudiés, et on les souligne exacte­

ment. 
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/ Exemple : 

I Prenons les yers de J.-B. Rousseau que nous a von» cités à la page 104. 

1° Forme de style.—Vers de 7 syl)., à rimes croisées, formant une stance de 
dix vers, divisée eu quatre phrases. Harmonie parfaite. 

2" Figures et ornements.—" Tristes jmrnies" : c'est une personnification. Je 
transporte aux journées le sentiment que j'ai éprouvé pendant leur durée : 
par là je les personnifie.—" Décliner." Au propre, descendre sur une pente : 
par catachrèse, on l'applique à tout ce qui n'est plus dans un état aussi bril­
lant qu'autrefois.—" Vers leur penchant, au midi de mes années, à mon cou-
chant : " métaphores qui se suivent exactement. — " Déployant ses ailes : '" 
personnification encore, etc., etc. 

3° Qualités du style.—C'est surtout la pureté et l'élégance qui distinguent 
tous les mots, toutes les phrases de cette stance. Elle est d'ailleurs écrite 
dans ce style riche et oraé qui trouve toujours, pour l'expression des idées, 
des figures agréables et frappantes. 

Autre exemple : 

Supposons encore le début du Télémaque (le texte à la p.85). Composition 
et style ; la part des facultés littéraires et l'art de la diction : 

1" Intelligence. L'idée dominante' regret, douleur, en l'absence de la per­
sonne aimée.—Tout le développement sort de la pensée eon'enue dans la pre­
mière phrase, comme les tiges sortent de la racine. Pourquoi Calypso est-
elle ''malheureused'être immortelle",pourquoi "sagrottene résonne-t-elli 
plus de sou chant ?" etc., etc. Réponse unique : parce qu"'ellc ne pouvait 
se consoler du départ d'Ulysse." 

2° Jugement. Comment l'écrivain a-t-il inventé les idées secondaires, déve­
loppement de l'idée générale que nous venons de saisir ? En considérant 
la conduite extérieure de la déesse et son état d'âme, d'abord dans sa grotte, 
ensuite en de/tors de cette enceinte. Done, développement naturel et bien 
suivi. 

3° Imagination et sensibilité. Nous connaissons le dessin du tableau, en 
voici les couleurs et leur contraste. 

(a) La déesse se promène sur les " gâtons fleuris, dont un printemps éternel 
torde son île." 

(b) Mais ces " beaux lieux " lui rappelaient le " triste souvenir " d'Ulysse : 
contraste. 

(c) " Son chant ne résonne plus." Donc, silence, solitude... 

V (d) Elle "arrose le rivage de ses larmes." Hyperbole. 
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(e) Elle nourrit sa douleur du souvenir d'Ulysse et du spectacle des lieux où 
il s'est assis auprès d'elle, du rivage d'où son vaisseau a fait voile, " fendant 
les ondes et disparaissant à ses yeux " pour toujours. 

4 ° Guûl. Remarquez surtout l'harmonie un peu flottante mais délicieuse 
ie ce petit morceau. Le style est d'abord simple, briié en quelque sorte, 
comme la douleur.; puis peu à peu il s'élève, devient fleuri et prend une 
allure lente et mélancolique. 

I l va sans dire qu'à la fin de chaque semestre les élèves 
doivent passer un examen sur tous les fragments, chapitres, 
pièces de théâtre ou poèmes expliqués durant l'intervalle. 

A R T I C L E rv 

L'imitation. 
1. En quoi consiste cet exercice.—2 L'imitation chez les écrivains ; quel­

ques exemples.—3. La méthode cicéronienne. 

1. E n quoi consiste ce t e x e r c i c e . — Imiter un écri­

vain, un orateur, un poëte, ce n'est pas le copier servilement; 

c'est, dans le sens le plus étroit, se pénétrer de sa pensée et 

la rendre avec liberté ; dans le sens le plus étendu, c'est for­

mer sur un modèle son langage, ses habitudes de concevoir, 

d'imaginer, de composer ; c'est étudier ses tours, ses images, 

ses mouvements, son harmonie ; et après s'être frappé l'ima­

gination, enrichi la mémoire, rempli l'âme de ses beautés, 

s'essayer dans le même genre ; prendre, non ses défauts, ses 
négligences, s'il en a, mais ce qu'il y a de beau, de grand, 

d'exquis dans le caractère de son génie et de son style. On 

accoutume ainsi sa langue à se plier à l'expression des pen­

sées les plus délicates, et son esprit à s'élever aux plus hau­

tes conceptions. (1) 

( 1 ) Lefrauc. 
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2. L'imitation cuez les écrivains ; qnelques ex. 
emples.—Nous avoDS cité à la page 34 une admirable 
révetie d'Alcman. Virgile, qui fut le prince des imitateurs, 
n'a pas manqué de se l'approprier ; mais il termine cette 
brève description d'uue calme nuit par un contraste dont 
l'invention lui est bien personnelle, et cela est suffisant. 

Nox erat , et plaeidum carpebant fessa soporem 
Corpora per terras , sylvaeque e t sieva qu ié ran t 
.•Equora : q u u m medio volvuntur sidéra lapsu, 
Quant tacet omrjis ager ; peeudes, pictaeque volueres, 
Quasquc lacus latè liquidos, quajque aspera durais 
Kura tenent , somno positie sub noetc si lenti , 
Lenibant curas , et corda oblita laborum. 
At non infelix unirai P b œ n i s s a . . . 

( .Sn. , 1. IV.) 

C'était l 'heure où tou t dor t dans une paix profonde ; 
Un calme universel assoupissai t le monde ; 
Ni les flots de la mer, ni les feuilles des bois 
N 'exha la ien t un m u r m u r e , une plainte , une voix ; 
Les étoiles glissaient dans le ciel t ac i tu rne , 
Les t roupeaux réunis sous le bercail noc tu rne , 
Les oiseaux colorés, les voyageurs e r ran ts 
Qui peup len t les forêts ou les lacs t r anspa ren t s , 
Mollement engourdis dans leurs m u e t s domaines , 
Savouraient le repos e t l 'oubli de leurs pe ines . 
Mais la fille de Tyr veille avec ses e n n u i s . . . 

(Trad. Barthélémy). 

Du reste, toute l 'œuvre de Virgile, Bucoliques, Géorgiques, Enéide n ' e s t 
q u ' u n tissu d ' emprun t s aux poètes grecs ou ses compat r io tes , à qui il dérobe 
t an tô t une idée, t an tô t des tours de phrases , des par t ies de vers e t m ê m e 
des vers entiers. Il n ' en est pas moins u n a n i m e m e n t reconnu comme un 
grand génie. Horace faisait de m ê m e , e t Boileau imi ta i t Horace . LaFon-
ta ine n ' a pas inventé le sujet d ' une seule de ses fables. " J e p rends mon 
bien où je le t rouve , " disait Molière. 

Cette autre rêverie de Musset, citée à la page 35 (.4 une 
étoile) est empruntée aux poèmes d'Ossian. Voici le texte du 
barde écossais : 

Etoile de la nuit qui descend, belle est ta lumiè re dans l 'Occident ! T u 
lèves ta tête à la chevelure vierge sur la nuée, e t tes pas sont ma je s tueux 
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sur la colline ! Que regardes- tu dans la plaine ? Les veuts o rageux se sont 
apaisés e t de loin arrive le m u r m u r e du to r ren t . Les vagues rugissantes 
escaladent les rochers é loignés . Les insectes du soir vol t igent sur ieurs fai­
bles ailes et r empl i s sen t de leurs bourdonnement s le silence de la p la ine . 
Que regardes-tu, belle lumière ? Mais tu souris et tu t 'en vas ! Les vagues 
avec joie v iennent au tou r de toi ; elles baignent ta belle chevelure . Adieu, 
rayon si lencieux ! Et to i , lève-toi, lumière de l ' âme d 'Ossian. 

( l^oèmex d'Ossian. Les ('fiants de Sehna.) 

L E S V A G A B O N D S D U MONDE. 

Dis-moi, ô étoile, dont les ailes de lumière t ' empor t en t rap idement en ta 
fuite impétueuse , dans quelle caverne de la nu i t tes ailes se re fe rmeront 
elles ma in t enan t ? 

Dis-moi, ô lune, pâle et grise pèlerine dans le chemin sans asile du ciel , 
dans quelle profondeur de nu i t ou de jou r cherches- tu le repos ma in t enan t f 

O vent lassé qui erres comme l 'hôte rejeté du monde entier, as-tu encore 
que lque nid secret sur l 'arbre ou sur la vague V 

(Shelley.) 

RÊVERIE. 

fDis-moi, mobile étoile, aux ailes de lumière , 
Qui poursu is dans l 'azur ton vol mystér ieux. 
Où va ta course ? est il un but à ta carrière ? 
Cloras-tu que lque par t tes ailes dans les cienx ? 

Dis-moi, lune pensive, ô pâle voyageuse ! 
Cheminan t aux déserts du f i rmament lacté, 
Dans quelle profondeur obscure ou lumineuse . 
O lune ! cherehes- tu le repos souhai té ? 

Dis-moi, vent fa t igué , qui vas à l ' aventure . 
Comme un déshérité, sans foyer ni repos , 
Est-il un lit secret au fond de la na tu re , 
Est-il un nid pour toi dans l 'arbre ou sur les (lots 

Dis-moi, mer tourmentée , au m u r m u r e sauvage, 
Qui te plains à la nui t , qui te plains au soleil, 
Par-delà l 'hor izon est-il que lque r ivage 
Où tu doives t rouver ton iit et ton sommeil ? 

Et toi, cojur inquie t , plus agité que l 'onde, 
Plus e r rant que la brise, e t q u ' u n rien fait gémir , 
Est-il un lieu béni dans l 'un ou l ' au t re monde 

;Où tu puisses, mon cœur, reposer et dormir ? 

(Aug . Lacaussade.) 
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On sait la réponse de Musset à ceux qui l'accusaient d'imi-

ter Byron : 

On m'a dit l'an dernier que j'imitais B y r o n . . . 
Vous ne savez donc pas qu'il imitait Pulci ?... 
Kieu n'appartient à rien, tout appartient à tous. 
[1 faut être ignorant comme un maitre d'école 
Pour se natter de dire une seule parole 
Que personne ici-bas n'ait pu dire avant vous. 
C'est imiter quelqu'un que de planter des choux. 

Et le vers plaisant de Coppée : 

<^ui pourrais-je imiter pour être original f 

3. L a méthode cicéronfenne.—Il est encore un autre 

genre d'imitation que Cicéron conseille, par la bouche de 

Crassus, dans son dialogue de VOriteur. On lit d'abord 

avec la plus grande attention des morceaux choisis, et on les 

remanie ensuite soi-même sans autre secours que cette pre­

mière lecture. Ce travail fini, on le compare avec celui de 

l'original. Utile à la mémoire, cette manière d'imiter l'est 

encore plus à l'esprit et au talent. Elle laisse la liberté du 

style et l'invention même d'un grand nombre d'idées ; et 

comme on veut néanmoins ressembler à son modèle ou en 

approcher de très près, on fait en sorte de reproduire ses 

figures, ses mouvements, ses tours. On saisit ses formes, on 

prend sou caractère, sa grâce, sa noblesse, sa précision, son 

énergie, etc. Travailler ainsi, d'après de grands maîtres, 

sur des objets intéressants, c'est travailler à s'élever l'âme et 

le style. ( 1 ) 

(1) LefiaiK .—Mais pour «avoir tout le parti que l'on peut tirer de l'étude 
des modèles ainsi envisagée, il faut lire le livre magistral de M . Albalat : 
/.a Formation du Style, 
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A R T I C L E V 

La traduction. 

1. Importance de la traduction.—2. Pratique de la traduction ; règles géné­
rales.— 3. Deux particularités grammatica les .—4. Equivalents: mots 
transposés, expressions de même valeur, constructions ; textes choisis.— 
5. Modèles de traduction. 

1. Importance de la traduction.—La traduction con­
siste à faire passer d'une langue dans une autre la pensée 
tout entière d'un auteur. 

La traduction développe à la fois le jugement, le goût et 
l'imagination, par l'étude que nous sommes obligés de faire 
des pensées et des sentiments du modèle que nous tradui­
sons. De plus, l'effort de l'esprit pour pénétrer le sens de 
l'auteur, et la nécessité de trouver des termes semblables ou 
"es tournures équivalentes, crée une sorte de gymnastique 
intellectuelle qui, pratiquée avec persévérance, initie promp-
tement à tous les secrets de l'art d'écrire. " Ces thèmes et ces 
versions, éternel tourment des écoliers, dit l'abbé Verniolles, 
ces explications du grec et du latin, objet d'ennui pour un 
âge impatient et frivole, à tout prendre, c'est la meilleure 
école pour celui qui veut manier un jour la plume et la 
parole." (1) 

. . . On apprend le latin pour savoir le français. En effet, la version est 
l'exercice de style par excellence, puisqu'elle fournit les idées tout en imposant 
un effort considérable pour le vocabulaire et la construction. 

Elle fournit même quelqne chose de plus, dont Francisque Sarccy, encore 
au collège, se rendait bien compte, et qu'il expliquait ainsi à sa mère : 
'•Quand je traduis et que j'ai bien vu l'idée latine, j'ai un point de compa­
raison. Je me dis : voilà une belle expression, un tour vif, je sens cela très 
bien. Je n'en démords pas que je ne l'aie traduit, comme je sens qu'il faut 
que ce soit traduit. Mais, quand j'écris, je n'ai plus de point d'appui ; j'ai 
beau me prendre par les che \eux , jamais je ne m'enlèverai ; je n'ai rien 
qui me soutienne, rien qui me guide, je n'ai enfin personne qui pense pour 
moi et qui me suggère l'expression. " ( 1 ) 

( 1 ) Essai sur la traduction. 
(1) A. Vannier, la Clarté française.. 
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3. Pratique de la traduction ; règle» générale».— 
La bonne traduction consiste à bien comprendre et à bien 
rendre. Aussi doit-elle être exacte et fidèle : exacte pour le 
sens ; fidèle pour la reproduction. 

1° Exactitude. La traduction exacte doit donner toute la 
pensée de l'auteur, sans contresens ni autre sens que celui 
du passage à traduire. Pour arriver à ce résultat, il faut : 

(a) Chercher les mots dont le sens est douteux ou obscur ; 
(6) considérer l'ensemble et les détails, car souvent un pas­
sage s'explique par le contexte ; enfin, (c) presser le texte 
pour en extraire tout le sens. 

En somme, c'est affaire de grammaire, de dictionnaire et 
surtout d'application. (1) 

2° Fidélité.—Le texte compris, il reste à le traduire comme 
on l'a compris, et à tout rendre : pensée, tour, ordre et mou­
vement de l'original. Assez souvent, il suffit de décalquer, 
et le mot à mot donne un français passable ; mais d'autres 
fois, il faut chercher des équivalents, c'esUà-dire d'autres 
mots d'autres tours qui produisent le même effet. 

Règles générales : 

(a) La traduction doit être courte, concise, élégante, dire 

tout et rien de trop. Donc ne rien retrancher, mais ne 

rien ajouter à la pensée de l 'auteur : esclave du texte, le 

bon traducteur ne se permet jamais de s'en écarter ou de le 

paraphraser. 

(1) La traduction exige une connaissance approfondie des deux langues 
que l'on échange l'une contre l'autre, et une étude sérieuse du génie de 
l'écrivain que l'on veut rendre. Ce n'est pas ici le lieu de traceries regies de 
cet exercice. '• On ne saurait trop recommander aux élèves de ne pas se 
contenter de deviner confusément le sens ; il faut qu'ils le pénètrent dans 
tous ses détails et ne laissent rien dont ils ne puissent, au moyen d'un mot 
à mot rigoureux, rendre un compte exact.'' (Ch. Urbain, Conseils ;wui-/Ml 
I I W version.) 
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(b) Ef forcez-vous d e r e n d r e e x a c t e m e n t la valeur de tous 

les mots d u t e x t e g rec o u l a t i n , de n ' e n nég l ige r a u c u n , p a s 

la m o i n d r e p a r t i c u l e . 

(c) O n ajoutera que lque fo i s , m a i s le m o i n s s o u v e n t poss i ­

b le , u n o u d e u x m o t s néces sa i r e s à la c l a r t é d u sens ou à 

l ' h a r m o n i e de la p h r a s e . 

(d) N e p a s t o u c h e r à l'ordre des choses e t des idées , p u i s ­

q u e cet o r d r e c o n s t i t u e le fond m ê m e de l ' ouv rage . C o n ­

s e r v e z m ê m e , a u t a n t q u e v o u s pou r r ez , Yordre des mots d e 

la p h r a s e g r e c q u e ou l a t i n e . L a t r a d u c t i o n idéale sera i t celle 

q u i , a p p l i q u é e s u r le t e x t e , e n r e c o u v r i r a i t t o u s les m o t s de 

l e u r s t e r m e s c o r r e s p o n d a n t s . 

(e) N e songez p a s s e u l e m e n t à r e n d r e les m o t s d e l ' a u ­

t e u r : r e p r o d u i s e z a u s s i Y allure de son style, ses t o u r s , ses 

c o n s t r u c t i o n s , la coupe de ses pé r iodes e t j u s q u ' a u m o u l e où 

es t j e t é e la p h r a s e . 

(f) En f in , q u a n d v o u s a v e z t r a d u i t p h r a s e à ph ra se , m e m ­

b re p a r m e m b r e d e pér iode , re l isez t o u t le m o r c e a u , p o u r 

v o u s a s s u r e r s'il c o n s e r v e b ien Y élégance, la clarté, e t Yhar-

monie désirables. (1) 

.1. Deux particularités grauiuiaticales. — 1° L e 
v e r b e sum n ' a n i pa r t i c ipe p r é s e n t {étant) n i pa r t i c ipe passé 

{ayant été) ;—de p l u s , a u c u n ve rbe actif, s a u f les d é p o n e n t s , 

n ' a de p a r t i c i p e pa s sé {ayant aimé) : on les r e m p l a c e e n 

l a t i n p a r cum, lorsque. D a n s la t r a d u c t i o n , il f au t faire d i s ­

p a r a î t r e ce conjonctif e t r a m e n e r le p a r t i c i p e . E x . : 

C'a'sar, f/unm in (Ja/liam venisset, ma^nâ difficultate artieiehatur. Une foi* 
arrivé en Gaule, César se trouva fort embarrassé. 

Mus eleplianto eumfuisxet obi'iux. Un rat ayant rencontré un éléphant.— 

Hiev i/uuDi vident ; haec quum dixlsset, Kn voyant eela ; ayant ainsi parlé 

(I) Voir p. 8H-104. 
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2° C'est suivi de que ne se rend pas en latin ; il faut sou­

vent le remettre dans la traduction. Ex. : 

Non itd nie geuitur Opheltes erudiit. Ce n'eut pas ainsi </ue mom père 
Opheltes instruisit ma jeunesse.—Animus est qui benetieiis dat pretium. 
Vest l'intention qui donne du prix aux bienfaits.— Vextra liewflcia mini 
erepta sunt, P. C. ; UOi in nieâ injuria despecti estis. C'est de vos bienfaits 
</«'on m'a dépouillé, Pères conscrits ! c'eut votugtt'on a méprisés eu m'atta-
(|uant.—Tantuin illud vereor, n e . . . je ne crains qu'une chose, c'est fut... 
Légende*, lingua discitur. ("est pur In lecture qu'on apprend une langue. 

4 . E q u i v a l e n t s ; m o t s t r a n p o s é s , e x p r e s s i o n s d e 
m ê m e v a l e u r , c o n s t r u c t i o n s : t exte» c h o i s i s . — On 

entend par équivalent un mot ou un groupe de mots, qui 

peut se substituer à un autre. La version est le plus mer­

veilleux dressage de la raisoD, le plus effectif des exercices 

de style, parce qu'elle est une recherche constante d'équiva­

lents. A chaque phrase, on est obligé d'y avoir recours, soit 

pour rendre la diction plus nette et plus claire, soit pour 

éviter une répétition choquante ou une faute d'harmonie. 

Les équivalents se pratiquent : soit en remplaçant les uns 

par les autres le nom, le verbe, l'adjectif, ou l'adverbe 

(jamais la conjonction ni la préposition) ; soit par expres­

sions ou tours de même valeur : métaphore, périphrase, actif 

pour le passif, ou vice versa, tour impératif, interrogatif, opta­

tif, etc. ; soit enfin par construction directe, inversive, ellip­

tique, etc. 

L'art des équivalents heureux qui permet d'arriver, en tra­

duisant, à paraître " penser avec l'original, " à reproduire 

l'ordre de ses idées, le mouvement, la coupe et la structure 

de sa phrase, l'ordre même des mots : cet ar t s'apprend sur­

tout d'après les modèles. C'est pourquoi nous nous conten­

terons de donner, sous les trois t i tres ci-dessus, une série de 

textes choisis, recommandant aux maîtres, — au nom de la 
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littérature plus encore que du latin,—non pas de les faire 

lire à leurs élèves, mais de les leur faire apprendre. 

1° Transpositions des mots : 

Per iirlein rhetorlcain nru suadent etfalta. (S. August in . ) L e s précepte»de 

la rhétorique servent à défendre la vérité et le mensonge.—Ncgavit verra Mm 

*iu;e narrarcntur. Il nia la vêrttè de ee récit. 

Argumenta quibus Deum esse demonstrantur. Ijtê prewe* de l'existence de 
Dieu.—Omnia pulchra, omnia nostra : tout ee qui est beau, tout ce qui nous 
appartient.—Pareitur inermi. On épargne ceux qui sont sans armes. 

Amieit ia paribus officii* eontinetur. L'amitié repose sur la réciprocité des 
bons offices.—Apparut parùm esse verisi/nilem illam narrationem. L'invrai­

semblance de ee récit est évidente. — Urbis def'cndendie causa. Pour M défense 

de la vi l le . 

Kilium educandiHu ci tradidit. 11 lui confia l'éducation de son tils.—Post 
homines natos. Depuis la naissance du genre humain.—Rein longe aliter 

se habere arbitror : Je suis persuadé du contraire.—Athenienses, oui tirœciam 

Itberavcrat, prremio affeeerunt. Athènes récompensa le sauveur de la Grèce. 

Locis minis adventus ejus retardatus est. L a difficulté de voyager à travers 
ce pays a retardé son arrivé.—Ea qua> optarit, assecutus est. Il obtint 
Vobjel de ses désirs.—t'iassis oppressa hostium animos fregit . L'anéantisse­

ment de la flotte abattit le courage des ennemis.—Nunquam secura est prava 
conscientia. I l n'y a jama'sdc sécurité pour une mauvaise conscience. 

2° Expressions. de même valeur : 

Orator, nisi multa didicerit, esse non potest.—.Sans connaissances variées, 

personne ne peut être orateur.—Ingeuium, quod, quam stt exiguu?n, sentio. 

Monta ient , dont je reconnais la médiocrité.— Vereor, judices, ne terçuesitpro 

fortissimo v i ro dicere ineipieutem timere. I l y a peut-être de la honte. Romains, 

à éprouver de la crainte, en commençant la défense d'un homme de cicur. (Cicé-

ron, ProMitone.) 

Nihi l magis fleetitur quùm vox humana. Rieu n'est flexible que la voix 

humaine.—Vox homiuis modo gravis, modo acuta, attenuata et inflatn, 

summa, media,'.ima. La voix de l 'homme est tantôt grave, tantôt aiguë ; 

elle s'enfle, elle s'affaiblit ; elle monte aux tons les plus hauts, passe aux 

moyens, et descend aux plus bas.—Tantus honos etiam post mortem summo-

rum virorum memoriam et desiderium persequitur ( C i c . ) : Tant est grand le 

regret dont on honore la mémoire des héros, même après leur mort.—Mul-

tum desudare : Prendre beaucoup de peine.—Damua prateriti temporis, dili 

gtnti temporis usu sarcienda : Il faut réparer la perte du temps passé par 
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mitre diligence à user du présent .— Territi f u g c r u n t : Davs leur frayeur, ils 

s 'enfuirent ;—smsis de frageur, ils prirent la fuite.—Irrigandum est i n t e r n u m . 

L ' e sp r i t est comme une terie qu'il faut arroser.—Sunt qui m a g n o cursu soient 

ve rba convaincre (8én.) : Il y a des g e n s qui ont une si g r a n d e volubilité, qu ' i l s 

murent pour ainsi dire, ou qu ' i l s semblent courir en p a r l a u t . — N o b i s milita-

diff icultates sunt sufH'randrc. N o u s avons bien îles difficultés à vaincre.—Res 

non cnntemnenrla : Une chose qui n 'es t pas à dédaigner.—Quanquani homines 

v u l g ô pntant : Malgré l 'op in ion c o m m u n e — I n tutum se eonfer re : se rendre 

en lieu sûr. 

3° Constructions exactement reproduites dans l'ordre 

des mots : 

Orbitas iwa, quod sine l lber ls sum, spcrnitur. Parée r/ue je x't/s seul, sans 

enfanta, ou me brave, ( Q u i n t e - C u r e e . ) — V i e d Annibalem, non populuf) r oma* 

nus, lo t ies cossus f u g a t u s q u e , sed sena tus C a r t l i a g i n i c n s i s . ( T i l c - L i v e . ) 

Celui quia, va incu A n n i b a l , ce n'est pas le peup le romain , si s o u v e n t ba t tu e t 

nis en déroute : c'est le séna t de C a r t h a g e . Ou bUtl : Qui a va incu A n n i b a l ? 

E s t - c e . . . V N o n , c ' e s t . . . 

fiomlni uni an iman t ium Inclus est da tas , un i ambitio, uni araritia. A 

? homme seul on t été réservés le chagrin, Vambition, Vavarice.— Vigilando, 

i gendo , bene consu lando , proper* 1 omnia c'edunt. Avec de la vigilance, de Foc. 

ivité, d'' la snqcsxc, t o u t réussit.—Frus1rd\se terrore succinxerit qu i s e p t u s cha-

ritatc non fucr i t . (Pl ine.) Vainement il s ' en tourera d ' épouvan t e , celui que 

l 'affection ne p ro tège pas.—Novum crimen, Ca?sar, e t an te hune diein i n a u . 

i l i tum, p rop inquus meus ad te Tubero detulit. (Cicéron . ) C'est une accusation 

nouvelle, César , et i nou ïe jusqu 'à ce j ou r , que T u b é r o u , m o n parent , porte 

aujourd'hui decant vous. 

Non terra o l im, sed c lass ibus a d v e h e b a u t u r qui mutari sedes qmr reliant. 

Oe n'était point par te r re , mais par mer (pie se faisaierU les anciennes migra* 

lions. (Tac i t e . )—Pr i tnum omnium vironnn fnrtium i lu r i in pcelia c a n u n t . 

( T a c i t e . ) De tousles héros,c'est le p remie r qu ' i l s chan ten t avan t d ' a l l e r a u 

combat .—Corpora ijisa et manua s y l v i s ae pa lud ibus e m u n i e n d i s , ve rbe ra inter 

e t c o n t u m e l i a s con te run t . (Tac i t e . ) Leurs corps mêmes et leurs bras, on les 

use il percer des forê ts , à c o m b l e r des l acs , sous le foue t e t l ' i n ju r e . 

Sifratcmi; si p iè . si euin dolore hoc fac iun t , montant te horuni l a c r y m a ' 

movent p le tas , moveat g e r m a n i t a s . .Si c'est avec une a f fec t ion f ra te rne l le , si 

t ' e s t avec t endresse , si c ' e s t avec d o u l e u r qu ' i l s vous fou t ce t te pr ière , cédez 

<i ces l a r m e s , cédez a ce t te tendresse , cédez à ce t te a f fec t ion . ( S . Bernard.) 

Dintnrni silenlii, pa t res conser ip t i , q u o e ram his t e m p o r i b u s u sus , non 

t imoré a l iquo , sed par t im dolore , pa r t im ve recund ià , fmm hodierme dies 

attulit. Tantam enim manswtudénein,thm i nu s i t a t am inaud i t an iqne c l e m e u -

t i a m , tantuin in sunimii potes ta te re rum o m u i u m mod uni, taritns n u l l o 

m o d o pr ie ler i re p o s s u m . 
( C i c é r o n , Pro Marcello.) 
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Gt l'tng silence q u e m'avai t imposé en ces derniers t e m p s , non lu crainte , 
mais en par t ie le regret , en par t ie la réserve, je le romps aujourd'hui. A lu 
vue d'une si grandi douceur, d 'une clémence si rare et si extraordinaire , d 'une 
modérat ion si parfaite duns le sonveruin pouvoir,.//- ne puis désormais c o n s e i l 
t ir à me taire. 

Stiscepto bello, Ca'sur, guto etiain ex magna par te , nulla vi coactus, judicio 
meo et volunta te , ad ea arma profectus suin qiue ertint sumjita contra tr. 

(Cicéron, ilnd.) 

f.a guerre était déjà commencée ; elle étai t même fort avancée, lorsque sans y 
être con t ra in t par la nécessité, de mou propre mouvement et de mon plein 
gré, je me suis rendu dans le camp où l'on avait pris les armes contre vous. 

5 . Modèles de t r a d u c t i o n : 

1° Une comparaison de Sénèque : 

Cur, quajso, inter e jusdem gener is arbores, alia 1 felices su rgun t e t a n i m o -
sse, nec minus agr icolam hçtis d i tan t fruct ibus, quant bospi ta l i uinhrfi 
recrean t ; alia' l auguen t dégénères et u m b r a m ster i l ibus foliis non tain 
faciuut quam expl icant iguomiuiani ? Quia cum illis ag i tur i iuodammodo 
severe, quia ferro coercentur rami luxur ian tes , qu ia^ ignnihus et rastr is 
radices sol l ic i tantur ; line vero, c lcment ius habita 1 , erudelem iudulgcnthini 
colono exprobra re v ideutur . 

Pourquoi , parmi les arbres d 'uue même espèce, les uns réussissent il-, et 
s 'é levant pleins de vie dans les airs, n ' enr ich i ssen t pas moins le laboureur 
pa r les fruits abondants qu ' i l s produisent , qu ' i l s le réjouissent par l 'ombre 
hospi ta l ière qu ' i l s lui p rocu ren t , tandis que d ' au t res languissent , dégénè­
rent, e t que leur épais feuil lage ser t moins à donner de l 'ombre q u ' à 
déployer la hon t e de leur stérili té ? C'est que les p remiers sont t ra i tés en 
que lque sorte avec sévérité, c 'es t que le fer ar rê te le luxe de leurs r ameaux , 
e t que la houe et la bêche t o u r m e n t e n t sanâ cesse leurs racines ; les au t r e s , 
au contra i re , trai tés pou r ainsi dire avec p lus de douceur , semblent repro­
cher au l aboureur sa cruelle indu lgence . Trad . Nisard.) 

2° La mort de Britannicus : 

Mos habeba tu r , pr inc ipum liberos cum ceteris e jusdem a?tatis DoMUbUf 
sedentes vesci, in adspec tu p rop inquorum, propr ia e t parciorc mensa . Illic 
epu lan tc Bri tannico, quia cibos po tusque ejus delectus ex minis t r i s gus to 
exploraba t , ne omi t t e re tu r in s t i tu tum, au t u t r i u sque mor t e p rodere tu r 
scelus , tal is dolus reper tus est . Innox ia adhuc ae p raca l ida et l ibata gus tu 
potio t r ad i tu r Bri tannico : dein, pos tquam fervore adspernaba tur , fr igida in 
aqua adfundi tur venenum quod ità cunctos ejus a r tus pervasit , u t vox pari 
t e r e t sp i r i tus r a p e r e n t u r . 
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' T rcp idu tu r a c i r c u i n s c d e n t i b u s , diffugiunt i m p r u d e n t e s . \ ; ., .. • , . a l t i o r 

i n t c l l e c t u s , r e s i s tun t del ixi e t N e r o n e m in tuen t e s . I l l e , u t e ra t r ec l in i s , et 

nesc io s imi l i s , " so l i tum ita, ait , pe r c o m i t i a l e m muruum q u o p r imuin ali 

in fan t i a adf l ic ta rc tur B r i t a n n i e u s , e t red i tu ros p a u l a t i m visus s e n s u s q u e . " 

At Agr ipp imc is pavor , ea eous t e rua t i o men t i s , q u a m v i s vu l tu p r e m e r e t u r , 

c tn icu i t , ut, per inde i g n a r a m fuisse ac sorore in B r i t a n n i c i Oe tav i am c o n s t i -

t c r i t . Qu ippc -ilii suprernum a u x i l i u m e r e p t u m , e t parr ie idi i e x e m p l u m 

i n t i l l i g e b a t . Oc tav ia quoque , q u a m v i s rud ihus n- d o l o r e m , e a r i t a t e m , 

o inues adfcc tus a b s c o n d e r c d id ieera t . I t a post b reve s i l e n t i u m , r e p c t i t a 

convivi i b e t i t i a . 
( T a e i t e , Annal. X I I I , XVI. ) 

C ' é t a i t l ' u s age que les lils des p r inces m a n g e a s s e n t a s s i s a v e c le6 autre -

nob les de leur â g e , sous les y e u x de leurs p a r e n t s , à une t ab l e s é p a r é e e t 

p lus f rugale . B r i t ann i eus é t a i t à l ' une de c e s t ab l e s . C o m m e il ne m a n g e a i t 

ou ne buva i t rien qui n ' e û t é té g o û t é p a r un e sc l ave de con f i ance et q u ' o n 

ne voulai t ni m a n q u e r à cetfoî c o u t u m e , ni déce l e r le c r i m e par d e u x m o r t s 

à la fois, voici la ruse qu 'on imag ina . U n b r e u v a g e e n c o r e i n n o c e n t e t g o û t é 

par l ' e sc l ave fut servi à B r i t a n n i e u s ; ma i s la l i q u e u r é ta i t t r op c h a u d e e t 

il ne pu t la bo i re . Avec l ' eau dout on la r a f r a î ch i t , ou y ve r sa le p o i s o n , q u i 

L-ircula si r ap idement dans ses ve ines qu ' i l lui rav i t en m ê m e t e m p s la 

paro le e t l a v ie . i 

T o u t se t roub le au tour de lui ; les m o i n s p ruden t s s ' en fu i en t , c e u x don t 

la vue pénè t re plus avan t d e m e u r e n t i m m o b i l e s , l e s y e u x a t t a c h é s su r Né­

r o n . L e p r i n c e , t ou jou r s penché su r son l i t , et f e i g n a n t de ne r ien s avo i r , 

dit que c ' é ta i t un é v é n e m e n t o rd ina i re , c a u s é par l ' ép i l eps ie dont B r i t a n n i ­

eus é t a i t a t t aqué depuis l ' e n f a n c e , q u e peu à peu la vue e t le s e n t i m e n t lui 

r ev i endra i en t . P o u r Agr ipp ine , e l l e c o m p o s a i t i n u t i l e m e n t sou v i s a g e : l a 

f rayeur e t le t roub le de son â m e é c l a t è r e n t si v i s ib l emen t q u ' o n la j u g e a 

auss i é t r a n g è r e à ce c r i m e que l ' é t a i t O c t a v i e , sœur de B r i t a n n i e u s ; e t , en 

effet, e l le voya i t dans c e t t e mor t la c h u t e de son dern ier appu i e t l ' e x e m p l e 

du par r ic ide . O c t a v i e auss i , dans un â g e si j e u n e , ava i t appr i s à c a c h e r s a 

douleur , sa t endresse et tous les m o u v e m e n t s de son â m e . A i n s i , ap r è s un 

m o m e n t de s i l ence , la ga i e t é du fes t in r e c o m m e n ç a . 

( Trati. Burnouî.) 

F I N D E L A T R O I S I È M E P A R T I E . 
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QUATRIÈME PARTIE 

LA COMPOSITION 

C H A P I T R E I 

D E L A C O M P O S I T I O N E N G E N E R A L 

A R T I C L E I 

Notions préliminaires. 

1 . I m p o r t a n t e tlu la c o m p o s i t i o n . — 2 . Di ' l in i t iuu .—S. La lo i de l 'nni t tv 

1. Importance de la composition. — Il ne suffit pas 

de connaître les préceptes, ni non plus d'avoir étudié les 

modèles, pour posséder l'art d'écrire. La littérature n'est pas 

une science abstraite. De même que la musique, le dessin, 

la peinture, comme tous les arts, elle exige une habileté de 

métier, un tour de main, qui ne s'acquiert et ne se conserve 

que par l'exercice. " J 'apprends tous les jours à écrire," disait 

Buffon, à l'âge de soixante-quinze ans, quand il avait publié 

le quarante-deuxième volume de son Histoire naturelle. 
" L ' u n i q u e moyen d'apprendre à écrire, c'est d'écrire beau­

coup, " disent à peu près dans les mêmes termes Cicéron et 

Quinti l ien. Inuti le de multiplier ces témoignages : tout le 

monde convient qu'on n'apprend son métier d'écrivain qu'en 

maniant la plume, comme le dessinateur son crayon, le pein­

tre son pinceau, tout ouvrier son outil : Fabricando fit faber. 
Aussi, les exercices de rédaction et de composition doivent-

ils toujours accompagner l 'étude des préceptes, dont ils réa­

lisent l'application dans la prat ique. 
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•±. OéffnilJoii.—Un morceau, une composition litté­

raire,—description, narration, essai, lettre, dScours, etc.,—est 

un ensemble de faits, de pensées, de sentiments ou d'argu­

ments, logiquement équilibré, et rédigé, c'est-à-dire exprimé 

en langage oral ou écrit. 

Considérée comme travail de classe, on peut la définir : 

Un exercice par lequel, après avoir réuni plusieurs idées sur 

un sujet donné, on les présente dans l'ordre et le style qui 

leur conviennent. 

On lui donne assez souvent le nom d'amplification, qui a le 

même sens à peu près que le mot développement, parce que 

cet exercice a pour but d'accoutumer les jeunes esprits à 

trouver les pensée?, les sentiments, les images qui dévelop­

pent un sujet, en même temps qu'il leur fait appliquer les 

règles de l'art d'écrire. 

Trois choses constituent essentielllement le travail de la 

composition : l'invention, la disposition, et l'élocution. 

Trouver ce qu'on dira, le mettre dans le meilleur ordre, et 

le dire, ce sont là évidemment les trois parties de ce travail. 

Mais avant de traiter en particulier de chacune de ces opéra­

tions, il est nécessaire de placer une observation préliminaire 

d'une extrême importance. 

3. I„a loi «le l ' imité.—Malgré le développement, mal­

gré les détails qu'il peut comporter, tout sujet est un ; il est 

l'exposition d'une pensée qu'on peut résumer en un mot de 

même qu'on peut l'amplifier en plusieurs volumes. 

Ainsi toute VHixtoin nain rsrlleto Bossuet nVst que te développement de 
COttC simple proposition : " Le suite d i s faits a pour l>ut l'avènement et la 
propagation du ehristianisme ; " —tout le M M Mr le stylr de Buffon 
peut se résumer dans ee mot : " Le génie n'est qu'une longue patienee. " 
— Corneille a condensé toute sa tragédie de Nicomède, dans eette phrase de 
l'Avertissement au lecteur : " Mon principal but ft été de peindre la poUtt 
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que des Romains vl comment ils agissaient impérieusement avec les rois leor i 
alliés. " 

Le mérite suprême, la qualité première d'une composition 

est donc l'unité, c'est-à-dire la conception bien claire d'un 

point fixe auquel les détails se rapportent et se rattachent, 

d'un centre vers lequel convergent toutes les idées. Par 

suite, le premier soin doit être de se bien pénétrer de cette 

idée-mère, de l'avoir toujours présente à l'esprit, de lui 

subordonner toutes les autres, de s'en inspirer pour éviter les 

longueurs, les digressions, les hors-d'œuvre. Autour de cette 

pensée viendront se grouper toutes les autres ; il faut l'avoir 

arrêtée et écrite d'avance sous une forme précise et rigou­

reuse, qui demeure sous les yeux ou dans la mémoire. (1 ) 

V o y e z comment, dans la pièce que nous venons de citer, Corueille a observé 

scrupuleusement cette loi fondamentale d'une composition parfaite. Flami-

nius persmmifie lu politique des Romains, qui est Vtdée principale, dominante ; 

mais aucun des autres rôles ne saurait se eoucevoir en dehors de la mission 

du consul, et tous les incidents concourent au relief et au développement de 

ce que le poète a voulu traiter. Ainsi les intrigues d'.1 rsinoi, la faiblesse de 
Prusias, Vénergie et la fierté de Nicomède, \&passion v\ la dignité de l.aodice for­

ment autant A'idées secondaires ou de faits accessoires dont la combinaison 

tend à rendre plus sensible l 'idée unique. 

Quand il compose , un auteur de mérite se propose toujours de rendre une 

idée qui le domine. Simple et une dans sa conception, pour la transmettre par 

les sens à d'autres esprits qui la recevront par les sens, il est contraint de la 

diviser... Or, toute grande idée se présente sous certains aspects principaux 
par lesquels il est nécessaire de l 'envisager, pour quelle pénètre, au moindre 

détriment possible de son unité et de sa simplicité. Ce sont comme les pre­

miers sommets sur lesquels on aura à s'arrêter, en descendant du haut do 

la grande c ime, d'où tout vient et où tout doit remonter. 

Ces idées, secondaires par rapport à la première, sont principales à l 'égard 

de celles en qui elles auront à être partagées à leur tour, et ainsi de suite, 

jusqu'à ce qu'on arrive aux derniers et irréductibles éléments de la pensée. 

C'est comme un bel arbre où, du germe, par les racines et le tronc, procède. 

( 1 ) A Pélissier, Princ. de Rhétorique. 
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d'une manière régulière et harmonieusement décroissante, la puissante 

ramure des branches. On a ainsi une succession de Parties, de L iv re s , de 

Chapitres, d 'Art icles, d 'Alinéas, qui expr iment matériellement à l 'œil l 'or­

dre logique de ce déploiement de la pensée ; dans les poëmes, ce sont Ré­

citants, les Actes , les Strophes, e t c . . . La phrase, distinguée dans ses mcin-

tircs par les signes gradués d'une pontuation inte l l igente , est la dernière de 

ces réductions. (1) 

Le danger et le malheur, pour les jeunes gens qui ont trop 

lu et sans réflexion, c'est qu'ils ne s'aperçoivent pas de cette 

filiation et de cet enchaînement des idées, et s'imaginent 

qu'une composition littéraire, consiste en une suite de phrases 

éparses, de propositions indépendantes, se rapportant, de près 

ou de loin, au sujet indiqué par le titre. De là une stérilité 

absolue, ou des chefs-d'œuvre d'ineptie et de coq-à-l'âne qui 

les étonnent eux-mêmes, et dont ils auront à rougir aussi 

longtemps que, dans leurs lectures et dans leurs essais, ils 

persisteront à méconnaître la loi souveraine de l'unité. 

A R T I C L E I I 

Travai l d'invention. 

DK L ' A M P L I F I C A T I O N . 

1. En quoi consiste l ' invention *—3. Les sources de l ' invention.—3. La 
méditation du sujet—4. L'amplif ication ; sou importance —5. Amplif ica 
tioii de mot* ; l ' cxpol i t ion — « . Amplifications de pensées : l 'accumula­
tion ou enumeration, la définition, la 'descriptiou.—7. De l 'amplification 
par les circonstances ; les l ieux communs.—!>. Appl ica t ion pratique. 

1. En quoi consiste l'invention ?—L'invention con­
siste à trouver ce qu'il faut dire ou écrire sur le sujet que 

(1 ) Le P. Montât, S. M ., l'ratujuf <U l'Knseign. rhrrt. ; <ir l'Analyse. 
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l'on traite. Elle comprend la recherche et le choix des maté­
riaux et réclame pour cela deux conditions : 1° des connais­
sances suffisantes; 2° la réflexion. Ceci nous amène à traiter 
des sources de l'invention et de la manière d'y puiser, c'est-
à-dire de la méditation du sujet. 

2. i.es sources de riiive»tion.—Par sources de l ' inven­
tion, nous voulons désigner les connaissances antérieurement 
acquises par l'étude et l'expérience, par l'observation person­
nelle, la lecture et la conversation ; ce sont les idées, images, 
impressions, sentiments conservés dans la mémoire et que la 
méditation du sujet n'invente pas, mais retrouve. 

1° ~L'étude et l'expérience.—Nos connaissances, dit Buffon, 

sont les germes de nos productions. Plus cette nourriture de 

l'esprit sera saine et abondante, plus nos facultés acquerront 

de la vigueur, de l 'étendue, et plus parfait aussi, plus facile, 

sera le travail de production. (1) " L'art d'écrire, dit M. Lan-

son, s'apprend en même temps qu'on apprend la littérature, 

l'histoire, les sciences, par cela même qu'on les apprend, en 

même temps qu'on avance dans la vie, par cela même qu'on 

v i t : l 'étude et l'expérience sont les vraies sources de l 'inven­

tion et du style." 

2° Inobservation personnelle des hommes et des choses. 

" I l ne faut jamais oublier, dit M. Faguet, que l 'imagination 

n'est pas une mine ; elle est un moule et une forge. Le 

monde extérieur, spectacles, impressions, souvenirs, lectures, 

(1) R i e n De s e r t a u j u g e m e n t e t à la p é n é t r a t i o n c o m m e l ' é t e n d u e d e 

l ' e s p r i t . O n p e u t la r e g a r d e r , j e c r o i s , c o m m e u n e d i s p o s i t i o n a d m i r a b l e 

d e s o r g a n e s q u i n o u s d o n n e d ' e m b r a s s e r b e a u c o u p d ' i d é e s h l a f o i s s a n s l e s 

c o n f o n d r e . U n e s p r i t é t e n d u e c o n s i d è r e l e s ê t r e s d a n s l e u r s r a p p o r t s m u ­

t u e l s : il s a i s i t d ' u n c o u p d'feil t o u s l e s r a m e a u x d e s ehoscB. ( V a u v e n a r -

g u e s , Introd. â la conn, (le Vexpr. hum.) 
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dépose dans l'âme de l'écrivain des matériaux qui y pren­

nent une forme, un relief et un éclat particulier. LaFon-

taine lit, Lamartine écoute le vent, Hugo regarde ; puis ils 

laissent ce qu'ils ont recueilli en eux se transformer au 

creuset de leur âme, et ils produisent. " En somme l'imagi­

nation appelée créatrice ne crée pas grand'chose : elle com­

bine, elle transforme, elle agrandit, c'est à peu près tout. 

Avez-vous rte Impressionné par les spectacles de la nature ? Avez-vous 
observé le soleil à son lever, à son midi, à son couchant ? avez-vous écouté 
le bruit de l'eau courante ou de la brise du matin se jouant dans le feuillage? 
Avez-vous remarqué ce qui caractérise un beau jour, un beau soir, une nuit 
sereine ou orageuse, les différentes saisons, ete., etc. ? Et quand vous avez 
lu la description de quelque objet, l'avez-vcus comparé avec vos propres 
observations, vous demandant à vous-même si la chose est bien ainsi et si 
vous l'avez bien remarquée de cette manière f—Avez-vous considéré la phy­
sionomie, l'attitude,la démarche d'une personne joyeuse, affligée soucieuse, 
ete .? Enfin, avez-vous analysé eu vous-même, vous étes-vous rendu compte 
de ce que vous éprouvez dans la joie, la tristesse, l'inquiétude ? . . . 

En un mot, pour bien peindre, et c'est presque tout l'art 

de conter et d'écrire, il faut avoir beaucoup vu, beaucoup 

observé, ressenti de fortes émotions. 

3° La lecture. " La lecture, dit M. Lanson, est le remède 

souverain à la stérilité de l'esprit. Par elle il s'ouvre, se rem­

plit ; tout le monde moral et physique trouve un accès en 

lui. Pour apprendre à écrire surtout, il faut lire : c'est ainsi 

qu'on recueille des idées pour les exprimer à son tour." N o u s 

avons insisté suffisamment, croyons-nous, sur l ' importance 

de la lecture, le choix des livres et la manière de lire, en 

traitant de l'étude des modèles. Nous ajouterons cependant 

encore à ces conseils une citation assez longue, mais qui 

rappelle et confirme éloquement ce que nous avons énorjcé 

dès le début de cet ouvrage, concernant la lecture à haute 

voix et l'accent tonique. 
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" I l est un exercice pratique sans lequel l'élève sera diffi­

cilement initié au sentiment du beau dans les lettres ; c'est 

celui de la déclamation ou simplement de la lecture à haute 

voix. I l est incroyable comme cet exercice est négligé dans 

les classes, et jusqu 'à la fin des études ; les élèves lisent sans 

goût, sans méthode, sans prosodie, sans accent, sans repos 

marqué, sans intonation. C'est à notre avis une des principa­

les raisons pour lesquelles ceux qui apprennent les langues 

classiques les étudient avec dégoût et les qui t tent avec 

empressement ; on n'a pas su les accoutumer à voir le beau 

dans ces textes et à l'aimer ; pour le français, il en est à peu 

près de même. On peut en faire l'épreuve ; un élève qui lit 

mal, sans intérêt, ne comprend pas et il n'aime pas. Au con­

traire, une bonne lecture suffit pour juger si le lecteur a le 

sentiment des nuances et s'il est lettré. Mais c'est une étude 

véritable et qu'il est nécessaire de commencer dès le début 

des classes. Un maître habile s'occupera de cet objet impor­

tant ; il enseignera la valeur des voyelles et des consonnes, 

le grand art des pauses, non seulement selon la ponctuation, 

mais selon le repos logique ; l'art des intonations, si impor­

tantes dans le débit oratoire et poétique, l'expression toujours 

sentie, jamais forcée, l 'harmonie, la mélodie, en un mot, tout 

ce qui montre que l'on a compris dans toutes ses nuances un 

texte écrit. Qu'on fasse cet exercice avec régularité, et les 

classes seront peuplées de jeunes littérateurs, ou du moins, 

d'esprits qui auront acquis le sentiment littéraire, et qui, au 

lieu de quit ter les études comme une chaîne, attribueront, 

plus tard, à la culture des lettres une grande part dans les 

meilleurs loisirs de leur existence." (1) 

(1) A. Maznre, Nouvelle rhétorique, 1861. 
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4" La conversation est le grand auxiliaire de la lecture 

dans l'acquisition des idées. " De dix choses que je sais, 

disait un érudit, il y en a neuf que j ' a i apprises en conversa­

tion." En effet, s'entretenir, pour des personnes d'esprit, c'est 

penser tout haut et écouter penssr les autres. " En formu­

lant ses pensées, on les précise ; ce qu'on dit, on le sent 

mieux. . . La parole est la meilleure épreuve de l'idée, qu'elle 

fait sortir des régions vagues et obscures de l'intelligence : 

elle la crée au tan t qu'elle en est créée. D'autre part, on pro­

fite à écouter les autres, plus encore qu'à parler soi-même." (1) 

Telles sont les sources de l 'invention. Elles se déversent à 
mesure dans la mémoire, qui est, comme nou3 l 'avons dit, 

le réservoir des connaissances acquises, le pouvoir évocateur 

des idées, des images, des sensations, des émotions, des tours, 

des expressions et des mots eux-mêmes qui les expriment . 

3 . I.a m é d i t a t i o n d u s u j e t . — I l ne suffit pas d'avoir 

des trésors en réserve, il faut y puiser, il faut choisir. Cette 

recherche, ce discernement des idées, en face d'un sujet 

donné, sont l 'œuvre de la méditation. 

1" Méditez longuement, pat iemment votre sujet, creusez-

le, étudiez-le, dans son ensemble et dans ses moindres 

détails ; distinguez bien l'idée maîtresse ou le fait principal 

des pensées secondaires ou des incidents accessoires. Bientôt 

l 'imagination s'échauffe, la sensibilité s'émeut et les déve­

loppements se présentent comme d'eux-mêmes sous la plume. 

(I) l i . Limon. — N o u s a v o n s s i g n a l é a i l l e u r s ( p . 40) le r ô l e i m p o r t a n t d e 

la c o n v e r s a t i o n d a n s la f o r m a t i o n i n t e l l e c t u e l l e , et r e c o m m a n d é a u x j e u n e s 

g e n s de s ' e n t r e t e n i r q u e l q u e f o i s d e l e u r s t r a v a u x , d e l e u r s p r o j e t s , d e l e u r s 

m a t i è r e s de l e c t u r e o u d ' é t u d e , e n d e h o r s d e la c l a s s e . M a l h e u r e u s e m e n t , 

a u j o u r d ' h u i , si l 'on p a r l e b e a u c o u p , d a n s le m o n d e e t d a n s l e s c o l l è g e s , o n 

n 'y raine g u è r e . t j L , s s p e c t a c l e s , l e s s p o r t s , l e b i l l a r d , o n t b a n n i de la r e c r é a ­

t i o n c e s e n t r e t i e n s f a m i l i e r s s u r d e s s u j e t s de l e t t r e s o u d e m o r a l e , q u i e u 

f a i s a i e n t j a d i s t o u t le c h a r m e et t o u t le p r i x . 
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Tournez et retournez la vérité à démontrer sous ses diffé­
rentes faces, examinez-la à différents points de vue afin de la 
bien comprendre, pour tout dire et rien de plus.—S'agit-il 
d'un tableau, d'une (cène, faites-vous en une représentation 
imaginaire, où toutes les circonstances, se groupent autour 
d'un objet central, étagées par plans succesifs selon leur im­
portance : sans cela, au lieu de peindre vous ne dresserez 
qu 'un procès-verbal incolore et sec. 

2° Faites appel à vos souvenirs personnels, à votre 
mémoire, que nous supposons bien pourvue de notions 
variées sur l'histoire, la géographie, les mœurs, les climats, 
les époques ; richement ornée d'idées générales, de pensées, 
d'opinions célèbres, et toujours prête à disposer d'un vocabu­
laire puissant. Souvent alors, avec le souvenir de morceaux 
lus, vous viendront certaines expressions saisissantes, cer­
tains tours pittoresques, ceitains arrangements de mots que 
vous pourrez vous approprier, mais en les modifiant : car 
copier est odieux et stérile. 

3° A mesure que les idées viennent, on les écrit, on note 

les pensées, les sentiments qui doivent entrer dans la com­

position, les images qui les rendront plus sensibles, et l'on 

découvre peu à peu l'ordre dans lequel il conviendra le 

mieux de les disposer. 

4. L'amplification ; son importance.—L'amplifica­
tion n'est autre chose que le développement d'un sujet par 

l'analyse et la réflexion : c'est le résultat ou le produit de la 

méditation du sujet. Elle consiste à insister sur une idée ou 

un groupe d'idées, pour leur donner plus d'intérêt, d'étendue, 

d'ornement ou de force. 

Tout effet littéraire est obtenu au moyen de l'amplifica-
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tion. (1) Les dix lignes, si gracieuses et mélancoliques, par 

lesquelles débute le Téléniaque, sont dérivées de la phrase 

initiale, qui les contient en germe : " Calyso ne pouvait se 

consoler... " Le songe d'Athalie pouvait se réduire au second 

vers : 

Ma mère Jézabel devant moi s'est montrée . . . 

Racine en a fait l 'émouvant récit que l'on connaît. On com­
prendra quelle importance il y a d'étudier les différents pro­
cédés d'amplification, si l'on se rappelle que l'art d'écrire ne 
consiste pas à faire des phrases, à retourner en tous sens les 
données verbales d 'un canevas, mais à développer des pen­
sées. 

5. Amplifications de mots : l'expolition. — O n dis­
tingue deux sortes d'amplifications : par les mots et par les 
pensées. C'est un partage tout artificiel, comme la classifica­
tion des figures ; mais nous l'adopterons encore, parce qu'il 
mène graduellement du simple au composé. 

1° Nons avons dit, et nous le répétons, que si les mots, 

par leur seule accumulation, n'engendraient guère que la pro­

lixité, ils pouvaient d'autre part être suggestif s de développe­
ments. Aussi bien avons-nous essayé de démontrer par des 

exemples qu'il y a des amplifications par synonymes, équiva­
lents, épithètes et périphrases ; par métaphore ou toute autre 

figure de signification ; par comparaison, par contraste ou an­
tithèse, par gradation, etc. : au tan t de développements dont 

les écrivains sont quelquefois, apparemment du moins, rede­

vables à l 'attraction des mots. I l en est de même, et plus 

(1) C'est l'habitude de la littérature de multiplier, quand on veut expo 
ser une pensée, les moyens de la faire comprendre et de la faire valoir. Le* 
poète6 s'appliquent il la décorer d'images variées, qui la gravent dans l'ima­
gination et l'embellissent. (Mgr Meignan, Dr\vidptahnistr, p. 140.) 
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souvent encore, de la définition et de Y enumeration des 
parties, dont il sera traité plus loin. Enfin, Yexpolition, ran­
gée elle aussi parmi les figures ou développements de pen­
sées, procède si directement au moyen des amplifications 
quasi-verbales énumérées ci-dessus, qu'elle nous paraît mieux 
placée à leur suite. 

2° L'expolition consiste à reprendre la même idée sous dif­
férents aspects, sous différents tours, sous différentes expres­
sions qui servent à la développer, à l'éclaircir, à la rapprocher 
de toutes les sortes d'esprit, à la rendre intéressante sous tou­
tes les formes. 

A u l i e u d e dire s i m p l e m e n t : tout passe, excepté Dieu, oui jugera tout. M a s -

s i l l o n r e n d , par l ' e x p o l i t i o n , c e t t e p e n s é e g r a n d e e t s u b l i m e : 

U n e f a t a l e r é v o l u t i o n , q u e r ien n 'arrê te , e n t r a î n e t o u t d a n s l e s a b i u i e s de 

l ' é t e r n i t é ; l e s s i è c l e s , l e s g é n é r a t i o n s , l e s e m p i r e s , t o u t v a s e p e r d r e d a n s 

e e g o u f f r e , t o u t y e n t r e e t r i e n n ' e n s o r t ; n o s a n c ê t r e s n o u s o n t f r a y é le 

c h e m i n , e t n o u s a l l o n s le f r a y e r d a n s u n m o m e n t à c e u x q u i v i e n n e n t a p r è s 

n o u s : a i n s i l e s â g e s s e r e n o u v e l l e n t ; a ins i la l i g u r e d u m o n d e c h a n g e s a i s 

c e s s e ; a i n s i l e s m o r t s e t l e s v i v a n t s se s u c c è d e n t e t se r e m p l a c e n t c o n t i ­

n u e l l e m e n t ; r i e n n e d e m e u r e , t o u t c h a n g e , t o u t s ' u s e , t o u t s ' é t e i n t . D i e u 

s e u l e s t t o u j o u r s l e m ê m e , e t s e s a n n é e s n e f i n i s s e n t p o i n t ; l e t o r r e n t d e s 

â g e s e t d e s s i è c l e s c o u l e d e v a n t s e s y e u x , e t il v o i t , a v e c u n air de v e n g e a n c e 

e t d e f u r e u r , d e f a i b l e s m o r t e l s , d a n s l e t e m p s m ê m e q u ' i l s s o n t e n t r a î n é s 

par le c o u r s f a t a l , l ' i n s u l t e r e n p a s s a n t , prof i ter d e c e s e u l m o m e u t p o u r 

d é s h o n o r e r s o n n o m , e t t o m b e r a u sor t i r d e là e n t r e l e s m a i l . s é t e r n e l l e s de 

sa c o l è r e et de sa j u s t i c e . 

C e t t e p e n s é e , q u ' o » ne. devient point tout d'un coup un (fraud criminel, p r e n d 

la f o r m e s u i v a n t e s o u s la p l u m e d e R a c i n e : 

Q u e l q u e s c r i m e s t o u j o u r s p r é c è d e n t l e s g r a n d s c r i m e s . 

Q u i c o n q u e a p u f r a n c h i r l e s b o r n e s l é g i t i m e s , 

P e u t v i o l e r en f in l e s d r o i t s l e s p l u s s a c r é s . 

A i n s i q u e la v e r t u , le c r i m e a s e s d e g r é s , 

E t j a m a i s o n n ' a v u la t i m i d e I n n o c e n c e 

P a s s e r s u b i t e m e n t à l ' e x t r ê m e l i c e n c e : 

U n s e u l j o u r n e fa i t p o i n t d ' u n m o r t e l v e r t u e u x 

U n perf ide a s s a s s i n , un l â c h e i n c e s t u e u x . 

(l'hè.die, a c t . IV , s e c . IL) 
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L'expolition offre les plus grandes ressources : c'est elle 

qui constitue la nature de l'éloquence ; elle prend à son gré 

toutes sortes de formes, et pour déguiser l'identité de la pen­

sée comme pour sauver le dégoût de la monotonie, elle a 

droit d'employer tous les ornements que peut lui fournir 

l'art de la parole. 

6. Amplifications de pensées : l 'accumulation ou 
enumerat ion , la déf init ion, l a description.—Toutes 
les figures de pensées ne s ont elles-mêmes que des modes de 

développements, dest inés , on l'a vu, soit à renforcer des argu­

ments , soit à frapper l'i magination, soit à émouvoir la sensi­

bilité. Si nous en avons détaché l'expolition et les trois 

amplications suivantes, pour les transporter ici, c'est que 

leurs rapports avec l 'invention des idées sont tellement pro­

chains qu'on ne saurait logiquement, il nous semble, les en 

tenir éloignées. 

1° L'accumulation ou enumeration des parties déve­

loppe les idées particulières qui se t rouvent renfermées dans 

une idée générale. Pour être bien faite, il faut qu'elle soit : 

(a) annoncée, c'est-à-dire que l'idée d'ensemble soit d'abord 

exprimée ; (b) suivie, c'est-à-dire non interrompue par des 

digressions ; (c) intéressante, c'est-à-dire composé des traits 

les plus saillants ; (d) terminée, c'est-à-dire que l'idée géné­

rale revienne à la fin pour former la conclusion. 

Racine, dan* le premier chœur i ' A I M h , dépeint la honte de Dieu à l'aide 
d'une accumulation d'effets, suggérée par le vers initial de la strophe : 

Tout l'univers est plein de sa magnificence ; 
Chantons, puhlious ses bienfaits. 

Il donue aux fleurs leur aimable peinture ; 
Il fait nnitre et mûrir les fruits : 
11 leur dispense avec mesure 

Et la chaleur des jours et la fraîcheur des nuits : 
Le champ (pii les reçut les rend avec usure. 
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Il commande au soleil d 'animer la na tu re , 
E t la lumière est un don de ses mains : 
Mais sa loi sainte, 6a loi pu re , 

Est le plus riche don qu'i l ait fait aux humains . 

11 en donne un autre exemple , dans la même pièce, très beau, et qui rem­
pli t les quatre condit ions dont il vient d 'être parlé. Joad à Abner : 

Eh ! quel t emps fut jamais si fertile en miracles ? 
Quand Dieu, par plus d'effets, m o n t r â t il son pouvoir ? 
Auras- tu donc toujours des yeux pour ne point voir ? 
Peuple ingrat ! quoi ! toujours les plus grands merveilles, 
Sans ébranler ton cœur, f rapperont tes oreilles ; 
Faut- i l , Abner, faut.il vous rappeler le cours 
Des prodiges fameux accomplis en nos jours ; 
Des tyrans d 'Israël les célèbres disgrâces , 
E t Dieu trouvé fidèle en toutes ses menaces ; 
L ' impie Achab détruit , et de son sang t rempé, 
Le champ que par le meur t re il avait usurpé ; 
Près de ce champ fatal, Jézabel immolée, 
Sous le pied des chevaux cette reine foulée ; 
Dans son sang inhumain les chiens désaltérés, 
E t de son corps hideux les membres déchirés ; 
Des prophè tes menteurs la t roupe confondue, 
Et la flamme du ciel sur l 'autel descendue ; 
Elie aux é léments par lan t en souverain, 
Les cieux par lui fermés et devenus d'airaiu 
E t la terre trois ans sans pluie et sans rosée ; 
Les mor t s se ran imant à la voix d 'Elisée : 
Reconnaissez, Abner, à ces traits éclatants, 
Un Dieu, tel au jourd 'hu i qu ' i l est dans tous les t e m ] ^ . 
Il sait, qurnd il lui p la i t , faire éclater sa gloire, 
Et son peuple est toujours présent à sa mémoire . 

L ' imp i e est à p la indre , s'il fau t que l 'Evangile soit une fable ; la foi de 
tou6 les siècles, une crédulité ; le sent iment de tous les hommes une e r reur 
popula i re ; les premiers pr incipes de la na ture et de la raison, des préjugés 
de l 'enfance ; le sang de t an t de mar ty r s , que l 'espérance d 'un avenir sou­
tenai t dans les tou rmen t s , un jeu concerté pour t romper les hommes ; la 
conversion de l 'univers , une ent repr ise humaine , l ' accompl issement de» 
prophé t ies , un eonp du hasard ; en un mot , s'il faut que tou t ce qu ' i l y a 
de mieux établi dans l 'univers se t rouve faux, afin qu' i l ne soit pas éternel­
l ement m a l h e u r e u x . Quelle fureur de pouvoir se ménager une sorte de tran 
quilli té au milieu de tant de suppos i t ions insensées ! 

(Manillon.) 

http://faut.il
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D y a dans la vie auimale des insectes de proie, des oiseaux de proie, de» 
poissons de proie et des quadrupèdes de proie . Au-dessus des nombreuse» 
races d 'an imaux est placé l ' homme, dont la main destruct ive n 'épargne 
rien de ce qui vit : il tue pour se nourr ir , il tue pour se vêtir, il tue pour se 
défendre, il tue pour a t taquer , il tue pour s ' instruire, il tue pour s ' amuser , 
il tue pour tuer . 

(Jos. 'de Maistrc . ) 

2° La définition consiste à choisir, parmi les propriétés 
d'une idée, les qualités bonnes au mauvaises d'une chose, 
celles qui conviennent le mieux à la thèse que l'on veut éta­
blir, dans un discours, où à l'impression que l'on veut pro­
duire, dans un écrit en général.—Ainsi, d'Aguesseau voulant 
blâmer l'abus de l'esprit débute par cette définition. 

C'est un feu qui brille sans consumer , c 'est une lumière qui éclate p e n . 
«Jaut quelques moments , et qui s 'éteint d 'el le-même par le défaut de nour-
r i ture ; c 'est une superficie agréable, mais sans profondeur e t sans solidité : 
c 'est une imagiuat ion vive, ennemie de la sûreté du j u g e m e n t ; une con­
cept ion p rompte qui rougi t d 'a t tendre le conseil solitaire de la ré f lex ion; 
une facilité de parler qui saisit avidement les premières pensées , et qui ne 
permet jamais aux secondes de leur donner leur perfection et leur matur i té . 

Rapprochez de ce morceau la définition proposée par 
Voltaire, dans un tout autre but et d'une façon moins désin­
téressée que ne le dit la dernière phrase : 

Ce qu 'on appelle espri t est t an tô t une comparaison nouvelle, t au to t une 
al lusion line ; ici l 'abus d 'un mot qu 'on présente dans un sens et qu 'on 
laisse entendre dans un autre , là un rappor t délicat entre deux idée6 peu 
communes ; c 'est une métaphore s ingul ière ; c 'est une recherche de ee 
q u ' u n objet ne présente pas d'abord, mais de ce qui est en effet daus lui ; 
c 'est l 'ar t ou de réunir deux choses éloignées ou de diviser deux choses qui 
paraissent se joindre, ou de les opposer l 'une à l ' au t re ; c 'est celui de ne 
dire qu 'à moit ié sa pensée, pour la laisser deviner. Enfin, je vous parlerais 
de toutes les différentes façons de montrer de l 'esprit , si j ' e n avais davantage . 

Le P. Longhaye s'est essayé sur le même sujet et n'a p a s 
m o i n s réussi. 

Qu'est-ce que l 'espri t ? Rien autre chose que l 'or iginal i té de bon aloi aux 
pr ises avec les réalités familières, le bon sens vif et alerte se jouant parmi 
les objets de l 'ordre inférieur, y marquan t des r appor t s qui échappent au 
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vulgaire : piquant par la justesse et l'imprévu de ses découvertes ; fin, s'il 
parle surtout à l'intelligence et lui donne à penser ; gracieux, si la fi«esse 
est enveloppée d'une Image aimable ; délicat, si elle-même sert d'enveloppe 
au sentiment. 

3° La description ou hypotypose substitue à l'idée simple 
de temps, de lieu, de personne ; à l'énoncé indifférent d'une 
action (1), d'un phénomène, d'un état d'âme, d'une passion, 
l 'accumulation des circonstances aptes à représenter ces cho­
ses de la manière la plus frappante et la plus énergique. 
Inut i le d'ajouter ici aux fréquents exemples qui en ont été 
donnés ; mais cette définition nous amène à examiner le plus 
fécond d'entre tous les modes de développements littéraires. 

7 . D e l 'ampl i f icat ion p a r les c irconstances ; les 
l i eux communs .—Les circonstances comprennent tout ce 
qui caractérise et délimite un événement, un fait, une action. 
On les trouve en s'adressant intérieurement une série de sept 
questions, connues sous le nom de lieux communs, et qui 
amènent pour réponses tous les points de vue sous lesquels 
on peut envisager une chose, une idée, une thèse, un sujet. 
— U n vers technique, fort connu dans l'école, réunit toutes 
les circonstances : 

Qaix ? Quid ? ubi ? (juibiiH anxiliin ? cur t quomodo ? (juando t 

C'est-à-dire : 

1° Qui ? l 'auteur, la personne, le héros. . . 

2° Quoi ? le fait, l'action, l 'objet... 

3° Où? le lieu. 

4° Par quels moyens 1 comment ? 

5° Pour quels motifs? pourquoi ? 

6° De quelle manière ? comment encore ? 

7° En quel temps ? l'époque, le jour, le l 'heure. . . 

( 1 ) L'action peut être matériel!! ft visible, ou p*ychoioffi</iic et tout intérieure. 
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En voici l'application rigoureuse : 

Jean V, duc de Bretagne—a tué Olivier Clisson— au moment où il venait 
de jurer ia paix—dans son propre château—pour satisfaire une passion 
insensée—en abusant de la confiance du connétable—et en le prenant dans 
un guetapene . 

Elles se rangent logiquement en trois ordres : 

1° Antécédentes, celles qui précèdent l 'événement à pein­

dre, le fait à raconter, à étudier.—Ai-je à décrire un orage, 

un incendie, une bataille, j ' au ra i soin de faire un choix des 

antécédents relatifs à chacun de ces événements . 

2° Concomitantes, celles qui font corps avec le fait lui-

même. Pour caractériser ce dernier et le mettre en un relief 

saisissant, il sera nécessaire de consulter mon imagination et 

mes souvenirs : Qui 1 en quel lieu ? quand ? de quelle 
manière ? etc. 

Hélas ! l'état horrible où le ciel me l'offrit 
Revient à tout moment effrayer mon esprit. 
De princes égorgés la chambre était remplie 
Un poignard à la main, l'implacable Athalie 
Au carnage animait ses barbares soldats. 
Et poursuivait le cours de ses assassinats. 
Joas, laissé pour mort, frappa soudain ma vue. 
.Je me figure encore sa nourrice éperdue, 
Qui devant les bourreaux s'était jetée en vain. . . 

3° Subséquentes, c'est-à-dire les effets ou les résultats d 'un 

événement, l'impresssion que nous suggère un tableau 

émouvant ou charmant.—Ainsi , en achevant la description 

d'un paysage, après avoir noté ce que je vois et ce que j ' e n -

tends, je suis amené à dire ce que je ressens ; après le récit 

d'un orage, d'un incendie, d'un naufrage, je puis conclure 

en insistant sur les suites qui en découlent nature l lement , 

toujours avec l'aide du même questionnaire. 

Le célèbre Lever du Soleil de Rousseau est une énuméra-
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tion des circonstances qui précèdent, accompagnent et sui­
vent ce moment du jour : 

Ou le Toit s 'annoncer de loin par les traits de feu qu'il lance au-devant de 
lu i . L' incendie a u g m e n t e , l 'or ient para î t tou t en t lammes : à leur éclat, 
on a t tend l 'astre longtemps avant qu ' i l se montre ; à chaque ins tant on croit 
le voir para î t re ; on le voit enfin, Un point brillant pa r t comme un éclair, 
et rempl i t aussi tôt tout l ' espace ; le voile des ténèbres s 'efface et tombe ; 
l ' homme recouuai t son séjour et le t rouve embelli . La verdure a p r i s , 
duran t la nuit , une vigueur nouvelle ; le jour naissant qui l 'éclairé, les pre­
miers rayons qui la dorent , la mon t r en t couverte d 'un bril lant réseau de 
rosée, qui réfléchit à l'œil les lumières et les couleurs Les oiseaux en 
chœur se réunissent et sa luent de concert le père de la v i e : en ce moment 
pas un seul ne se tait. Leur gazoui l l ement , faible encore, est plus lent et 
plus doux que dans le reste de la journée ; il se sent de la l angueur d 'un 
paisible réveil. Le concours de tous ces objets por te aux sens une impres­
sion de fraîcheur qui semble pénétrer j u squ ' à l ' âme. 11 y a là une demi, 
heure d ' enchan tement auquel nul homme ne résiste : un spectacle si grand-
si heau, si délicieux, n'en laisse aucuu de sang-froid. 

Il n'est pas requis, ni généralement possible, on le com­
prend, de faire entrer toutes les circonstances—de gré ou de 
force—dans toute composition littéraire. (1) V. Hugo, dans 
la pièce intitulée Saison des Semailles, répond seulement 
aux questions suivantes : 

1° Quel est le moment ? (Quand ?) 
2° Quel, le semeur ? (quis ?) 

3° Quels, sa démarche et son geste? (quomodo ?) 

Et voici : C'est le soir humide et crépusculaire ; le semeur est un vieil 
lard ; dans les sillons il va et vient, augus te et grave ; j e t an t le gra in sur 
la terre voilée d 'ombre . 

(1) Ceux qui se l ivrent à l 'é loquence doivent observer qu ' i l ne faut pas , 
quand on a un sujet à trai ter , passer en revue tous les l ieux, en f rappant 
pour ainsi dire à la porte , pour voir si tel ou tel répond à la ques t iou . 

I l lud studiosi eloqueutise cogitent , n e q u a q u a m , quum propos i ta fuerit 
mater ia dicendi, sc ru tanda s ingula et velut ost iat im pulsanda, u t sciant 
u t r ù m is an il I c proposi to locus respondea t . 

(Quinti l ien, Inxt. Orat.) 
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LE SEMEUR. 

C'est le moment crépusculaire. 
J'admire, assis sous un portail. 
Ce reste de jour dont s'éclaire 
La dernière heure du travail. 

Dans les terres, de nuit baiguées, 
J e contemple ému, les haillons 
D'un vieillard qui jette k poignées 
La moisson future aux sillons. 

Sa haute silhouette noire 
Domine les profonds labours. 
On sent à quel point il doit croire 
A la fuite utile des jours. 

Il marche dans la plaine immense, 
Va, vient, lance la graine au loin, 
Rouvre la main et recommence ; 
Et je médite, obscur témoin, 

Pendant que, déployant ses voiles, 
L'ombre où se mêle une rumeur, 
Semble élargir jusqu'aux étoiles 
Le geste auguste du semeur. 

Le poète a-t-il songé à toutes ces finesses du métier ? Ici, 

nous ne le voyons pas très bien ; mais qu'on relise Napo­

léon II, puis l'ode immense intitulée : Poètes ! dans les 

Feuilles d'automne, et le morceau bien connu qui com­

mence par ce vers : 

Oh ! qui que vous soyez, jenne ou vieux, riche et sag'c. . 

On verra avec quel génie V. Hugo, suivant en cela l'exem­

ple des poètes latins et des classiques français, a manié le lieu 

commun, et puisé abondamment aux sources que nous 

venons d'indiquer. 

Au reste, l'analyse d'une œuvre ou d'une simple page bien 

faite, à quelque genre qu'elle appartienne, démontrera que 

les pensées, Images et sentiments, qui forment le tissu de 
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toute composition littéraire, se ramènent à ce procédé. En 
effet, non seulement les descriptions et les narrations ne 
sont-elles autre chose qu'une suite de circonstances choi­
sies et groupées avec art ; mais le discours, en chaire, au 
barreau, à la tribune ; la nouvelle, le roman, l'article de 
revue se fondent et se bâtissent à l'aide des matériaux que 
fournit cette carrière merveilleuse. Bien plus, le poète lui-
même, qu'il travaille à édifier une épopée ou une tragédie, 
une comédie ou un drame, une ode, une fable, un sonnet, 
aura tout à gagner dans la fréquentation de ce réservoir 
abondant d'inspiration et d'invention littéraires. 

Les anciens a t tacha ien t une grande importance à l 'é tude de ces répertoi­
res . Aristote et plus tard Cicéron écrivirent des traités sur cette mat ière , 
intitulés les Topiques. C'était dans l 'étude des lieux communs que les grands 
ora teurs t rouvaient , disait-on, le secret de leur puissante a rgumenta t ion . 
Plus tard, on n 'y voit plus qu 'un exercice propre à développer l 'espri t des 
jeunes gens , à leur faire envisager les divers aspects d 'un objet. On a 
même Uni par laisser reposer la théorie des l ieux communs dans ce vieil 
arsenal de la rhétor ique où t an t de te rmes et de procédés ant iques res ten t 
à l 'é tat de pure curiosité. Toutefois, non seulement dans l 'ar t oratoire, mais 
dans tous les genres de l i t téra ture , ou peu t reconnaî t re chez tous les peu 
pies e t à toutes les époques , l 'emploi des l ieux communs . Cet emploi , il est 
vrai, ne résulte presque jamais d 'un parti pris, d 'un dessein arrêté d 'avance ; 
il es t ,pour ainsi dire, instinctif e t inconscient. Ou y voit du moins la preuve 
que la classification adoptée par les rhéteurs n ' é ta i t pas le produi t de la 
fantaisie des savants , qu 'e l le était fondée sur l 'observation et conforme à la 
na ture des c h o s e s . ( 1 ) 

8 . A p p l i c a t i o n p r a t i q u e . — E n conséquence,ne serait-il 
pas possible, ou plutôt n'est-il pas indispensable, d'exercer les 
jeunes gens, dès le début, à développer une nombreuse 
variété de sujets par les circonstances ? Des sujets indiqués 
d'un seul mot, sans canevas, sans phrases, qu'ils s'acharne­
raient à étirer désespérément, mais dans le genre de ceux-ci : 
matin, midi, soir, la présente saison, un orage, un nau-

( 1 ) Vapereau , DICT. DES LITT. , Lieux communs. 
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frage vu en rêve (d'après Marmontel), la neige ;—bonjour, 

bonsoir, adieu ;—patrie (voir p. 65), la maison •paternelle, 

etc. On les habituerait vite, et pour la vie, à consulter d'ins­

tinct le précieux répertoire, et à retrouver, dans leur mémoire 

et dans leur imagination, ce qu'ils savent, ce qu'ils ont lu, 

observé, senti, concernant un objet donné. Ex. : 

P A Y S A G E . 

Voici un charmant paysage représentant un vallon frais et paisible. (1 » 
Un ruissau est au premier plan ; puis un rideau formé de 6aules aux feuille* 
argentées qui l 'ombragent et un bouquet de grands arbres qui lancent dans 
l'espace leurs troncs élégants, s'élève et vo i l e l 'hor izon. Le6 feuillages se 
détachent en fine dentelle 6ur le bleu du ciel et sur le pignon plein de soleil 
d'une chaumière qu'entoure une palissade faiblement ombragée par les 
arbres du massif. Un talus gazonné, tout drapé de marguerites blanches 
et de fleurettes sauvages, descend vers le ruisseau au bord duquel s'incli­
nent, sous la brise, des roseaux flexibles. Tou t cela est vert, bleu, doré par 
le soleil et se reflète dans les eaux miroitantes du ruisseau. Que cela est 
beau ! 

J M . H . Nausot, dans )'Enseign. primaire.) 

LE P R I N T E M P S . 

I l fait beau. Le ciel est bleu, le soleil brille san> être trop éclatant, il n'v 

a plus aucune humidité dans l'air. 

Les arbres du jardin montrent des bourgeons prêts à éclater, et par ci 

par là, on aperçoit de petites feuilles d'un vert tendre. Quelques plantes 

sortent de terre. Voic i des jacinthes et des crocus qui vont bientôt fleurir. 

Une bonne odeur de sève se fait sentir dans les bois, dans les prairies, dans 

les jardins. Les promenades publique* sont encombrées d'eufants qui jouent 

et de vieillards qui se chauffent au soleil . Les feuêtresde nos appartements 

sont toutes ouvertes pour laisser pénétrer chez uous la lumière et la cha­

leur printanière. V o y e z les gens qui passent : comme ils ont l 'air plus con­

tents que dans le triste mois de décembre ! Ils ont pris des vêtements clairs 

et légers, ils marchent d'un air j oyeux , comme si c'était un jour de fête. 

Bonjour, cher^pnntemps, belle et aimable saison ! T u nous consoles de 

l 'hiver, tu noua égayés, tu soulages les malades, les pauvres sont moins 

malheureux quand tu es là, les vieux et les jeuues t 'attendent avec impa 

tience et sont joyeux de ton retour. Nous te bénissons, printemps '. 

(1 ) Fait d'après un chromo populaire 
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M Ê M E SUJET. 

Vers la tin du mois de mars, le soleil commence à s'élever plus haut au-
dessus de l'horizon. C'est ainsi que les jours deviennent plus longs, et les 
nuits plus courtes. Il répand sur la nature une douce chaleur, et ses rayons 
ramènent le printemps dans les bois et dans les champs, dans les monta­
gnes comme dans les vallées. 

L'hirondelle a repassé la mer, et nous arrive avec son vol léger et gra­
cieux ; la cieogne bâtit son nid sur les toits de nos maisons. Les buissons 
retentissent du chant matinal de la mésange, et d'innombrables papillons 
voltigent dans uos prairies. 

Les arbres se revêtent de leur premier feuillage, devancé même, chez 
quelques uns, par une abondaueede Heurs blanches ou roses, auxquelles les 
premiers rayons du soleil donnent un charme si doux, et un parfum d'une 
saveur incomparable. 

Le clair ruisseau a laissé son manteau de glace, pour reprendre sa course 
joyeuse et vagabonde à travers les prairies ; il rafraichit l'herbe et les 
rieurs qui s'étalent sur ses bords, et se mirent dans ses eaux pures et lim­
pides. 

Les habitations humaines retrouvent l'animation et la vie ; et l'on voit 
les enfants prendre leurs joyeux ébats devant leurs portes ouvertes. Les 
moutons, les chèvres, les agneaux errent dans les prairies, dont ils semblent 
fouler avec bonheur la jeune et fraîche verdure, tandis que le laboureur 
suit la charrue, ou sème le grain dans les sillons et se réjouit à la pensée 
de l'abondante moisson que l'automne lui réserve. 

Toute cette fraîche végétation, cette vie nouvelle du printemps, nous est 
donnée par le soleil. Il parait à l'horizon dans un ciel sans nuages ; et cha­
que jour on peut constater les progrès de cette résurrection qui se fait au • 
tour de l'homme. C'est l'époque que Dieu a choisie pour la belle fête de 
Pâ ques. 

«M 

LE LEVER DU SOLEIL. 

. . . Mon frère fut exact, et vers quatre heures, il me secouait dans mon lit 
pour me faire lever et habiller. Cela fut fait en un tour de main, etcn route ! 
La matinée était un peu fraîche. Le ciel était d'un gris très clair, presque 
blanc du côté de l'est. Les oiseaux s'éveillaient, s'appelant les uns les au­
tres, tandis que sur la terre l'herbe et les fleurs des prés étaient couvertes de 
rosée. Mon frère me conduisit sur un coteau où nous avous une vigne, en 
me disant que de là, j 'aurais une très belle vue. Au bout d'une demi-heure, 
en effet, j'avais vu l'horizon se teinter de toutes sortes de couleurs diffé­
rentes : blanc, mauve, bleu, rose, puis jaune pâle ; il devint ensuite nn peu 
rougefitre, enfin il se dora légèrement. Peu à peu on distinguait une lueur 
pénétrante et douce qui perçait le brouillard léger, et tout d'un coup un vif 
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rayon, s e m b l a b l e à une flèehe d'or par t i t de l ' hor izon et vint f rapper nos 

y e u x . " Q u e c ' e s t b e a u ! Que c ' e s t b e a u " ! m ' éc r i a i - j e . J ' é t a i s ravi de c e 

que j ' a v a i s vu. En redescendant le co t eau pour r en t r e r à la ma i son , j e peu-

sai que , depuis que lque t emps , j ' a v a i s perdu de b ien bonnes heu re s à fa i re 

le pa r e s seux dans mon l i t , et j e me p r o m i s q u ' à l ' aven i r j ' i r a i s de t e m p s en 

t e m p s voir lever le solei l . 

P R E M I È R E N E I G E . 

I l a ne igé tou te la nu i t . Mes volets ma l fermé6 m ' o n t l a i s sé en t revo i r , dès 

mon lever , c e t t e g rande nappe qui s ' es t é tendue en s i l ence sur la c a m p a g n e . 

On n ' en t end r ien : pas un ê t re vivant , s a u f q u e l q u e s m o i n e a u x qui von t se 

réfugier , en piaulaut , daus les sapins qui é t enden t leurs l o n g s b ras c h a r g é s 

de n e i g e . L ' i n t é r i eu r de ces a rbres touffus es t i m p é n é t r a b l e a u x f r imas , 

c ' e s t un asi le préparé par la P rov idence : l es pe t i t s o i s e a u x l e saven t b ien . 

(Journal de Maur . de G u é r i n . ) 

Si le nombre des questions parait les embarrasser, on peut 

leur faire remarquer qu'elles peuvent se réduire à trois : Ce 

que c'est, pourquoi ? comment ?—Enfiu on devrait leur faire 

pratiquer de vive voix l'analyse, qui est une amplification à 

rebours: "Calypso ne pouvait se consoler. . ." Pourquoi? 

Sa douleur se manifeste, comment ?... de quelle manière 

encorel... Où dans sademeure d'abord, puis sur le rivage, 

etc., etc. L'apostropbe de Lamartine à son lieu natal (p. 1 4 4 ) 

est une enumeration des parties, un lieu commun. Tous les 

morceaux de quelque étendue cités dans ce livre peuvent 

prêter matière à ces constatations instructives autant que 

curieuses. 
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A R T I C L E I I I 

Travail de disposition et d'élocution. 

L E P L A N ET LE S T Y L E . 

1. Simultanéité des trois operations.—li. De la disposition ou du plan.— 

3. Conseils pratiques en rapport avec la description et la narration.— 

4. Travail d'élocution ; conseils techniques. 

1. Simultanéité des trois opérations. — Nous avons 

défini la composition littéraire, l'art de développer un sujet, 

c'est-à-dire de trouver des idées, de les arranger et de les 

exprimer. Mais ces trois opérations ne sont pas rigoureuse­

ment distinctes ; au contraire, on ne peut les séparer. Trou­

ver uu sujet, c'est déjà le disposer et le mettre en ordre, du 

moment qu'on l'examine et qu'on le mûrit ; souvent, au 

moment même où on découvre une situation, une scène, 

l'expression nous vient, et on la note pour ne pas la perdre. 

L'élocution empiète alors sur l'invention et sur la disposi­

tion. (Albalat.) 

3. I>e la disposition on du plan. — Les idées une fois 

trouvées et jetées éparses sur le papier à mesure que se sont 

échauffées l'imagination et la sensibilité, il faut les mettre 

en ordre, conformément à leur filiation naturelle ou à l'effet 

qu'on veut produire: c'est ce qu'on appelle la disposition ou 

le plan. 
I l serait difficile de donner une recette infaillible pour tra­

cer un plan, de même qu'un modèle du plan par excellence, 

du plan unique. En effet, l'arrangement des matériaux 

d'un ouvrage diffère suivant les genres que l'on traite et 

le tour d"esprit ou la fécondité de l'écrivain. On peut bien 

affirmer, avec M . de la Palisse, que, matériellement, il com­

prend trois parties : le commencement, le milieu, la fin, et 
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qu'il doit y avoir entre ces trois parties, comme dans une 
période bien faite, équilibre et progression. Mais cela est 
encore assez vague. Quoi qu'il en soit, un principe absolu, 
c'est que le plan dérive de la méditation du sujet. (1) On 
peut être assuré que les idées se rangeront sans trop de dif­
ficulté dans leur suite logique, si on les a soigneusement 
pesées, rapprochées, comparées, opposées. Il y a plus même : 
les mots et les phrases " pour les dire aisément, " répon­
dront alors à l'appel de la volonté, comme les notes du cla­
vier sous les doigts de l'artiste. 

C'est faute de plan, dit Buffou, e 'est pour n 'avoir pas assez réfléchi sur 
son objet qu 'un homme d 'espri t se trouve embarrassé et ne sait par où com­
mencer à écrire : il aperçoi t à la fois un grand nombre d ' idées, et comme 
il ne les a ni comparées ni subordonnées , rien ne le détermine à préférer les 
unes aux autres ; il demeure donc dans la perplexi té . Mais, lorsqu' i l se sera 
fait un plau, lo r squ 'une fois il aura rassemblé et mis en ordre tou tes l es 
pensées essentielles à son sujet, il s 'apercevra aisément de l ' ins tan t auquel 
il doit prendre la p lume ; il sentira le point de matur i té de la product ion 
de l 'espri t ; il sera pressé de la faire éclore ; il n ' au r a même que du plaisir 
à écrire ; les idées se succéderont aisément, et le style sera na ture l et facile ; 
la chaleur na î t ra de ce plaisir, se répandra par tout et donnera de la vie à 
chaque expression : tout s 'animera de plus en p lus ; le ton s'élèvera ; les 
objets p reudron t de la couleur, et le sent iment , se jo ignan t à la lumière , 
l ' augmentera , la por tera plus loin, la fera passer de ce que l'on • dit à ce 
qu 'on va dire, et le style deviendra in téressant et l u m i n e u x . 

3. Conseils pratiques en rapport avec la descrip­
tion et la narration.—Voici.au sujet de l'ordre à suivre, 
quelques conseils pratiques, applicables aux deux genres de 
compositions les plus particulièrement en usage dans la pre­
mière année de littérature : la description et la narration. 
Faites d'abord le triage des idées, détails, circonstances accu­
mulés dans le premier jet ; ne choisissez là-dedaus que ce 
qui est propre à dessiner nettement, à mettre en relief le 

(1) La fécondité de l 'esprit brille daus l ' iuventiou ; la prudence et le 
j ugemen t , dans la disposit ion. (Quint i l ien . ) 

http://Voici.au
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tableau ou l'action. Elaguez sans merci toute banalité, toute 
puérilité, toute bizarrerie. Puis suivez l'ordre naturel, et 
gardez les proportions. 

1 ° S'agit-il de décrire un paysage t suivez mentalement ou de vos yeux le 
circuit du regard : Soit (a) de haut en bas et en ramenant vers soi : ciel,— 
montagne,—fleuve ou mer,—vallons,— bois,—champs,— troupeaux,—mai­
son,—l'homme, le spectateur lui-même ; soit (b) de gauche à droite, ou vice 
versa, selon le point de vue, mais sans incohérence, sans discontinuité, 
sans écart, sans divagation. Voilà pour ce qu'on voit. 
Ensuite ce qu'où entend : les oiseaux, les insectes, la brise, les eaux, les clo­
ches, les v o i x . . . 

Enfin ce que l'on ressent : émotion douce et mélancol ique. . . 
Telle se compléterait, par exemple, la description de votre village natal. 

2 e S'agit-il d'un orage, d'un incendie, d'une bataille ? Voyez ce qui se passe 
avant,—pendant,—après (plan chronologique);—est-i l question d'un nau­
frage ? à l'ordre du temps, subordonnez la distinction des points de vue 
(plan topographique) : ne mêlez pas ce qui se passe rîans les airs, avec les 
choses qui se manifestent sur les eaux et dans le vaisseau même. Chaque détail 
en temps et lieu. 

3° Dans un récit, il faut observer Vordre chronologique, la suite uaturelle 
des incidents, et surtout proportionner, équilibrer entre elles les trois phases 
indispensables de toute narration : exposition .-le lieu, le temps, la personne ; 
nœud : le fait principal ; dénouement : bien amené, jamais annoncé d'avance. 
" La vision du fait doit en précéder l 'express ion. . . Ne vous piquez point de 
raconter, si vous ne vous sentez cette puissance de représentation intérieure, 
ce don de voir par l'esprit une action complète dans ses divers moments, 
dans son détail à la fois et dans son ensemble.'' (G. Lanson.) 

4. T r a v a i l d'élocution : conseils techniques. — 
Une fois maître de son sujet et de l'ordre régulier dans lequel 

les idées doivent être présentées, il faut songer à la forme 
qui convient à l'ensemble. Raisonner sur l'emploi de chaque 

mot, peser ce qu'il contient de justesse, de propriété, de nom­

bre, d'élégance, le forcer, en quelque sorte, avant de le mettre 

dans son œuvre, à produire un titre irrécusable; comparer 

plusieurs tournures à celles qu'a produites un premier jet ; 

reprendre ensuite sa composition en sous-œuvre pour juger 

de nouveau des effets d'arrangement et de la cadence des 
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phrases : voilà ce qu'on appelle le travail du style ou de 

Yélocution. C'est bien sans contredit l'opération la plus lon­

gue, sinon la plus importante de la composition littéraire. 

Elle est la mise en application dans leur entier des lois du 

style, que nous avons si longuement détaillées dans notre 

deuxième Partie, et auxquelles nous renvoyons tout d'abord. 

Conseils techniques : 

1° Ponctuez scrupuleusement, même votre brouillon.— 

Faites des phrases courtes ; composez votre phrase dans 

votre tête avant de la fixer sur le papier. 

2° Partagez votre travail en alinéas correspondant aux 

phases diverses de votre développement, comme dans 

l'imprimé. Puis, remaniez, ajoutez, retranchez, retouchez ces 

alinéas, phrase à phrase. Relisez encore tout le passage, pour 

vous assurer que rien ne choque l'oreille ou ne fatigue la 

respiration. Enfin, mettez au net et passez au suivant. 

b° Faites disparaître les consonnances, les rimes en on, 
en an, en al : il ne faut jamais répéter à courte distance le 

même mot, ni la même syllabe. 

4° Fuyez les qui, les que, les on, les il ; et encore davan­

tage les participes présents et les imparfaits du subjonctif. 

5° Variez le ton, l'allure de votre phrase. L'uniformité 

est le pire défaut. Variez de même la longueur des phrases ; 

faites-les tantôt courtes et alertes, tantôt périodiques et 

graves, suivant l'impression de joie, de tristesse, d'agitation 

ou d'effroi que vous voulez reproduire par les sons. 

6 ' Efforcez-vous enfin de reproduire les tours saisissants, 

les gradations d'épithètes, les moules de phrases des auteurs 

qui ont traité un sujet ou une situation analogue. I l faut 

avoir la mémoire hantée de toutes les formes vives ou gra-
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cieuses de la diction. On imite d'abord gauchement, on 

devient personnel ensuite. 

7° Conclusion : 

Travaillez à loisir, quelque ordre qui vous presse. 
Et ne T O U S piquez poin t d 'une telle vitesse. 
Un style si rapide et qui cour t en r imant , 
Marque moins t rop d 'espri t que peu de jugen ieu t . 
J ' a i m e mieux un ruisseau qui sur la molle arène. 
Dans un pré plein de tleurs l en t emen t se promène, 
Qu 'un tor rent débordé, qui d 'un cours orageux 
Roule, plein de gravier, sur un terrain f angeux . 
Hâtez-vous l en tement , et sans perdre courage, 
Vingt fois sur le métier remettez votre ouvrage. 
Polissez-le sans cesse et le repolissez ; 
Ajoutez quelquefois et souvent effacez. 

(Boilcau ) 

CHAPITRE II 

LES D I F F E R E N T S G E N R E S D E C O M P O S I T I O N 

ARTICLE I 

La description. 

1 . Définition.—2. Différents objets de la description.—3. De la descript ion 
p roprement dite ; méthode a suivre.— i . Modèles.—Le por t ra i t , le carac­
tère , le paral lèle. 

1. Déf in i t ion . — La description est une amplification 
par les circonstances ou enumeration des parties. Ainsi, au 
lieu de dire : Le soleil se lève, Rousseau notera tous les 
détails qui caractérisent cette heure du jour ; le romancier 
après avoir dit : " C'était un vieux château," ne manquera 
pas de nous en dessiner le fossé, les murailles, la façade, les 
portes, les fenêtres et les tourelles. 

La description se définit: Une peinture animée des objets> 
un tableau qui rend les choses matérielles visibles. Ce n'est 
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donc pas un inventaire minutieux des parties, qualités ou 

circonstances : elle doit peindre, c'est-à-dire faire voir et faire 

vivre les choses. 

La description est la pierre de touche du talent ; elle dis­

tingue l'excellent écrivain de l'auteur médiocre : celui-ci ne 

sait qu'énumérer les détails, celui-là évoque la présence des 

êtres, il les montre aux yeux, il en donne la vision et la sen­

sation. 

2. IHilérents objets de l a descript ion. — On peut 

tout décrire, et en effet tout a été depuis longtemps repré­

senté, dans la prose et les vers, par les mots : le temps 

(chronographie), le lieu (topographie), la nature animée, 

l'extérieur d'une personne (prosopographie), son caractère 

(éthopéé), un phénomène, une situation, une action visible, 

ou intérieure et psychologique (hypotyposc). 

Nous nous contentons de donner entre parenthèses l'anti­

que nomenclature des rhéteurs grecs : c'est dans ce cadre 

étroit qu'ils prétendaient renfermer tous les genres de des­

criptions possibles. C'est bien peu, et c'est encore trop : il 

suffit de distinguer la description proprement dite et le 

portrait. 

3. I»e l a description p r o p r e m e n t dite : méthode à 

suivre.—Les grammairiens antiques distinguaient dans les 

descriptions de lieux auxquelles ils exerçaient leurs élèves 

deux types différents : s'agissait-il d'une topographie, il fal­

lait que l'élève évoquât devant les yeux un lieu réel, qu'il 

en fit voir avec précision tous les détails à l'aide de traits 

authentiques qui ne pussent convenir à un autre. S'agissait-

il d'une topothésie, l'élève avait à dépeindre un lieu réel 

ou imaginaire sous des couleurs vraisemblables, en utilisant 
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les traits généraux dont tout homme a été [frappé devant le 
spectacle de la nature. 

C'est le cas pour toute espèce de description que vous pou­
vez avoir à faire : de temps, d'époque, de jour, de saison, de 
personne, de situation ou d'action. Ou bien, en effet, il 
s'agira d'objets que vous avez vus dans la réalité, de sensa­
tions que vous avez personnellement éprouvées ; ou bien de 
choses qui ne se sont jamais passées, de visions, d'impres­
sions que vous devez prêter à un personnage étranger ou 
fictif. 

Donc : description de souvenir, copie d'après nature, et 
description imaginée. Mais la méthode de composition est 
indentique, pour l'une et l 'autre, car la description fictive se 
construit de toutes pièces à l'aide de souvenirs : observation 
directe ou réflexe, c'est toujours le résultat de l'observation 
personnelle. Cette méthode est contenue tout entière dans 
la définition même par laquelle nous avons commencé. La 
description est la peinture d'un objet ; elle remplace les 
lignes et les couleurs par des mots. Procédez alors comme 
le peintre. Appuyez sur les traits principaux, sur ceux qu'un 
artiste mettrait le plus en lumière, et proportionnez l'étendue 
du développement de chaque trait ou détail à son importance 
relative, comme fait encore le peintre pour les plans et arriè­
re-plans et pour la distribution de la lumière. 

Quant au reste, il ne faut pas avoir oublié le chapitre pré­
cédent, où tous les principes de la composition en général 
sont appliqués précisément à la description. 

4. Modèles.—C'est par l'étude des modèles surtout qu'on 

apprendia l'art de peindre, qui est presque tout l'art d'écrire. 

On trouvera d'abord, si l'on veut bien retourner en arrière, 

un bon nombre de descriptions remarquables, citées dans ce 
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livre. En voici quelques autres qui révèlent également l'art 
merveilleux avec lequel les grands écrivains savent faire sur­
gir en quelques traits, grâce à la magie des mots et à la 
manière de les ageucer, des visions, des sonorités, des impres­
sions. 

Scrip torn m chorus omnli amat nemui et fugit urbes. 

(Hor., £>., 11,2, v. 77 . ) 

Un beau ciel, une belle lumière ont pour moi un 
charme impénétrable... Le chant des oiseaux, le mur* 
mure des insectes, le bruit du vent dans le feuillage, 
la lune aperçue le soir à travers les branches des vieux 
chênes, le nuage qui passe : autant de sourires, de 
frissons, de plaintes, de mystères de vie impénétrable 
qui m'emportent dans le royaume de la fantaisie. 

(Lamennais, Lettres.) 

1. L ' A U B E . 

L'aube pointait, la terre était humide et blanche ; 
La sève, en fermentant, sortait de chaque branche ; 
L'araignée éteudait ses fils dans les sentiers, 
Et ses toiles d'argent au-dessus des landiers. 
Première heure du jour, lorsque, sur la colline, 
La fleur lève vers toi sa tige verte et fine, 
Que mille bruits confus se répandent dans l'air. 
Et que vers l'orient le ciel devient plus clair ; 
Heure mélodieuse, odorante et vermeille, 
Première heure du jour, tu n'as point ta pareille ! 

(Brizcux, Les Breto»».) 

2. L E COQ. 

Le silence et le ciel sout profonds. Rien ne bouge. 
La nuit sommeille encore au fond des bois épais, 
Et lit-bas, sur les monts remplis d'ombre et de paix. 
L'aurore étend les plis de son éventail rouge. 

Elle surprend les prés aux bleuâtres vapeurs, 
Leur verse avec amour sa splendeur eouturuière, 
Puis, frappant à la fois la route et la chaumière. 
Ouvre de tous côtés les volets et les fleurs. 
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Le hameau se réveille en son bouquet d'arbustes. 
Mais, pareil à la voix des clairons vigilants, 
Voic i qu'un chant éclate et rythme ses élans 
Sur le pas lourd et bref des laboureurs robustes. 

C'est le coq ! Erigeant avec force et fierté 

Son bec dur, son jabot et sa crête écarlates, 

I l se promène seul, raide et haut sur ses pattes, 

Humant l'air de la vie et de la l iberté. 

La fraîcheur le stimule et la clarté l 'enivre ! 

I l se hausse, se cambre, avance à pas égaux, 

Hésite, marche encore ; puis, droit sur ses ergots , 

Lance à travers les champs ses clairs appels de cuivre. 

Et le calme remplit le beau ciel automnal, 

Et la forêt se berce en sa douce indolence, 

Tandis qu'un Angélus répond dans le silence, 

A la sérénité de ce chant matinal. 
(Gauthier-Ferrières. > 

3. MIDI. 

Midi, roi des étés, épandu sur la plaine, 

Tombe en nappe d'argent des hauteurs du ciel bleu. 

Tout se tait. L'air flamboie et brûle sans haleine, 

La terre est assoupie en sa robe de feu. 

L'étendue est immense où les champs n'ont point d 'ombre, 

Et la source est tarie où buvaient les troupeanx ; 

La lointaine forêt dont la lisière est sombre 

Dort là-bas immobile en un pesant repos. 

Seuls les grands blés mûris, tels qu'une mer dorée. 

Se déroulent au loin, dédaigneux du sommeil ; 

Pacifiques enfants de la terre sacrée. 

Ils épuisent sans peur la coupe du soleil . 

Parfois, comme un soupir de leur âme brûlante, 

Du sein des épis lourds qui murmurent entre eux. 

Une ondulation majestueuse et lente 

S'éveille et va mourir à l 'horizon poudreux. 

Non loin, quelques bœufs blancs, couchés parmi les herbes, 

Bavent avec lenteur sur leurs fanons épais, 

Et suivent, de leurs yeux languissants et superbes. 

L e songe intérieur qu'ils n 'achèvent jamais. 

Leconte de Lis le . ) 
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4. L E S O I R . 

Le soleil avait déjà revêtu de pourpre et d'or les nuages qui flottent au­
tour de son trône occidental ; le soir s'avançait tranquille, et par degrés un 
doux crépuscule enveloppait les objets de son ombre uniforme. Les oiseaux 
du ciel reposaient dans leurs nids, les animaux de la terre sur leur couche : 
tous se taisaient, hors le rossignol, amant des veilles ; il remplissait la nuit 
de ses plaintes gracieuses, et le silence était ravi. Bieutôt le firmament 
étineela de vivants saphirs : l'étoile du soir, à la tête de l'armée des astres, 
se montra longtemps la plus brillante ; mai6 enfin la reine des nuit-, se 
levant avec majesté à travers les nuages, répandit sa tendre lumière, et jeta 
son manteau d'argent sur le dos des ombres. 

(Milton, Paradi*. I V ) . 

5. LE C H A N T D U R O S S I G N O L . 

Il est une heure mystérieuse où les premiers silences de la nuit et les 
derniers moments du jour luttent sur les coteaux, aux bords des fleuves, 
dans les bois et dans les vallées. C'est à cette heure que Philomèle com­
mence à préluder ; quand les forêts ont retenu leurs mille voix, que pat-
un brin d'herbe, pas une mousse ne soupire, que la lune est dans le ciel, 
que l'oreille de l'homme est attentive, alors le premier chantre de la créa­
tion entonne les hymnes de l 'Eternel. D'abord il frappe les échos des 
brillants éclats du plaisir : le désordre est dans ses chants ; il saute du grave 
à l'aigu, du doux au fort : il fait des pauses, il est lent, il est vif ; e'est un 
cœur que la joie enivre, un cœur qui palpite sous le poids de l'amour. Mais 
tout à coup sa voix tombe, l'oiseau se ta i t . . . Il recommence.. . Que ses 
accents sont changés ! Quelle tendre mélodie ! tantôt ce sont des modula­
tions languissantes, quoique variées ; tantôt c'est un air un peu monotone, 
comme le refrain de ces vieilles chansons françaises, chefs-d'œuvre de sim­
plicité et de mélancolie. 

Le chant est aussi souvent la marque de la tristesse que de la joie. L'oi­
seau qui a peidu ses petits chante encore ; c'est encore l'air du temps du 
bonheur qu'il redit, car il n'en sait qu'un ; mais, par un coup de son art, le 
musicien n'a fait que changer la clef, et la cantate du plaisir et devenue la 
complainte de la douleur. 

(Chateaubriand, Génie du chri&tianixme.) 

6. U N E N U I T D ' É T É A S . P É T E R S B O U R G . 

Rien n'est rlus rare, mais rien n'est plus enchanteur qu'une belle nuit 
d'été à 8. Pétersbourg, soit que la longueur de l'hiver ou la rareté de ces 
nuits leur donne, en les rendant plus désirables, un charme particulier, soit 
que réellement, comme je le crois, elles soient plus douces et plus calme* 
que dans les plus beaux climats. 
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Lu soleil qui, dans les zones tempérées, se précipite à l 'occideut et ne 
laisse après lui q u ' u n crépuscule fugitif, rase ici l en tement une terre dont il 
semble se détacher ;'i regret . Sou disque, environné de vapeurs rougeii tres, 
roule, comme un char enflammé, sur les sombres forêts qui couronnent l 'ho­
rizon ; e t ses rayons réfléchis par le vitrage des palais, donnent au specta­
teur l'idée d 'un vaste incendie. 

I.< - griuiiU neuves uni nrdiiiairemenl un l i l profond el 466 l iortl .» S*arpé8 
qui leur donnent un aspect sauvage. La Neva coule à pleins bords, au sein 
d 'une cité magnifique ; ses eaux limpides touchent le gazon des îles qu'el le 
embrasse , et, dans toute l 'é tendue de la ville, elle est contenue par deux 
quais de grani t , alignés à perte de v u e . . . 

Mille chaloupes se croisent et si l lonnent l 'eau en tous sens . Ou voit de 
loin les vaisseaux é t rangers qui pl ient leurs voiles e t j e t t e n t l 'ancre. Ils 
appor t en t sous le pôle les fruits des zones brû lantes , et toutes les produc­
tions de l 'univers . Les brillants oiseaux d 'Amérique voguent sur la Neva, 
avec des bosquets d 'orangers : ils re t rouvent en arr ivant la noix du cocotier, 
l ' ananas , ie c i t ron, et tous les frui ts de leur terre nata le . 

(Joseph de Maistre.) 

7 . LA MER. 

J ' a i vu le jour s 'éteindre au fond du golfe de Gascogne, derrière les monts 
Cantabres , dont les l ignes hardies se découpaient ne t t ement sous un ciel 
t rès pur . Ces montagnes plongeaient leur pied dans une brume lumineuse 
e t dorée qui flottait au-dessus des eaux. Les lames se succédaient azurées, 
vertes, quelquefois avec des teintes de lilas, de rose et de pourpre , et veuaieut 
mour i r sur uue plage de sable ou caresser les roches qui encaissent le r ivage. 
Le flot monta i t contre recuei l et je ta i t sa blanche écume où la lumière 
décomposée prenai t toutes les couleurs de l 'are-en-ciel. Les gerbes capri­
cieuses jai l l issaient avec toute l 'élégance de ces eaux que l 'art fait jouer 
dans les jardins des rois. Mais ici, dans le domaine de Dieu, les j eux 6ont 
é terne ls . Chaque jour , ils recommencent et varient chaque jour , selon la 
force des vents et la hau teur des marées. Ces mêmes vagues, si caressantes 
maintenant , ont des heures de colère où elles semblent déchaînées comme 
les chevaux de l 'Apocalypse ; alors, leurs blancs escadrons se pressent pour 
donner l ' assaut aux falaises démautelées qui défendent la te r re . Alors, on 
entend des bruits terribles et comme la voix de l 'abime redemandan t la 
proie qui lui fut arrachée aux jours du déluge. 

Au delà de cet te variété inépuisable appara î t l ' immuable immensi té . Pen­
dan t que des scènes toujours nouvelles an imen t le rivage, la pleine mer 
s 'é tend à per te de vue, image de l'infini, telle qu ' au temps où la terre n 'é ta i t 
pas encore et quand l 'Espr i t de Dieu était porté sur les flots. David avait 
aussi admiré ce spectacle, e t peut-être du hau t du Carmcl son regard em­
brassait-il les espaces mouvants de la Méditerranée, lorsqu' i l s 'écriait : '• Les 
sou lèvements de la mer sont admirables , mirabilis elaliones maris." 

(Ozanam, Pèlerinage au pays du Cid.) 
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8. UN CHANT DE PÊCHEUU. 

Au fond d 'une peti te anse, sous une falaise creusée à sa hase par les flots, 
en t re des rochers où pendaient de longues a lgues d 'un vert g lauque , deux 
hommes, l 'un j eune , l ' aut re âgé, mais robuste encore, appuyés contre une 
barque de pêcheur, a t tendaient la marée qui montai t l en tement , l égèrement 
effleurée par une brise mouran te . Se gonflant près du bord, la lame glissait 
mollement sur le sable avec un murmure faible et doux . 

Quelques temps après, on voyait la barque s 'éloigner du rivage et s'avan­
cer vers la haute mer, la proue relevée, laissant derrière elle un ruban 
d 'écume blanche. 

Le vieillard, près du gouvernail , regardait les voiles qvii tantôt s'enflaient, 
t an tô t s'affaissaient comme des ailes fat iguées. Son regard alors semblai t 
chercher un signe à l 'horizon et dans les nuées s t agnan tes . Puis re tombant 
dans ses pensées, on lisait sur son front bruni tou te une vie de labeur sou­
tenue sans fléchir j ama i s , 

Le reflux creusait dans la mer calme des vallons où se jouait la pétrel lc , 
gracieusement balancée sur les ondes luisantes et p lombées . Du haut des 
airs, la mauve s'y p longeai t comme une flèche, et sur la pointe noire d 'un 
rocher le lourd cormoran reposai t immobi le . 

Le moindre accident, un léger souffle, un je t de lumière variait l 'aspect 
de ces scènes changean tes . Le jeune homme, replié en soi, les voyait comme 
on voit un conge. Sou âme ondoyait et flottait au bruit du sillage, semblable 
au son monotone et faible dont la nourrice endort l 'enfant . 

Soudain, sor tant de sa rêverie, ses yeux s 'animent , l 'air retenti t de sa voix 
sonore : 

" Au laboureur les champs, au chasseur les bois, au pécheur la mer e t se» 
flots et ses récifs, et ses orages ! 

" Le ciel est au-dessus de sa tête, l ' abime sous ses pieds, il est l ibre, il n 'a 
de maî t re que soi. 

' Comme elle obéit à sa main, comme elle s 'élance sur les plaines mobi­
les, la frêle barque q u ' a n i m e n t les souffles de l 'air ! 

" Il lut te contre les vagues et les soumet , il lu t te contre les vents e t les 
dompte . Qui est fort, qui est g rand comme lui ? 

" Ses filets recueil lent au fond des eaux une moisson vivante II a des 
t roupeaux innombrables qui s 'engraissent pour lui dans les pâ tu rages que 
recouvrent les mers . 

" Oh ! qu 'e l le m'es t douce la vie du pêcheur ! que ses rudes combats et 
ses mâles joies me plaisent. ! 

'• Cependant , ma mère , quand la nui t , le grain tout à coup ébranle not re 
cabane, de quelles t ranses votre e(cur est saisi ! Comme vous vous relevez 
toute t remblante pour invoquer la Vierge divine qui p ro tège les pauvres 
matelots ! 
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" A genoux devant sou image, vos pleurs toulent pour votre fils poussé 
par le tourbillon dans les ténèbres, vers les écueils où l'on entend les plain­
tes des trépassés mêlées à la voie de la tempête." 

(Lamennais.) 

5. L,e portrait , le caractère , le paral lè le .—Le por­
trait est aussi une enumeration des parties par ordre logique 
C'est la description qui représente, soit l'extérieur, l'air, le 
maintien, la physionomie, soit—et cela généralement en 
même temps—les vertus ou les vices, les qualités ou les 
défauts d'un personnage réel ou fictif. 

La poésie et l'éloquence, le roman et l'histoire sont égale­
ment susceptibles de cette sorte de peinture. La règle à 
suivre est unique : les portraits d'imagination doivent tou­
jours être vraisemblables, et ceux d'après nature avoir pour 
base la vérité. 

Voyez Bossuet faisant le portrait de Cromwell {Oraison ./»'», de la reine 
d'Angleterre) : 

Un homme s'est rencontré, d'une profondeur d'esprit incroyable ; hypo­
crite raffiné autant qu'habile politique ; capable de tout entreprendre et de 
tout cacher ; également actif et infatigable dans la paix et dans la guerre ; 
qui ne laissait rien à la fortune de ce qu'il pouvait lui ôterpar conseil et par 
prévoyance ; mais, au reste, si vigilant et si prêt à tout, qu'il n'a jamais 
manqué les occasions qu'elle lui a présentées ; enfin un de ces esprits 
remuants et audacieux qui semblent être nés pour changer le monde. 

CHRISTOPHE COLOMB. 

Au printemps de l'année 1471, au milieu du jour, par un soleil brûlantqui 
calcinait les chemins de l'Andalousie, sur une colline à environ une demi-
lieue du petit port de Palos, deux étrangers, voyageant à pied, leurs chaus­
sures usées par la marche, leurs habits, où l'on voyait les vestiges d'une 
certaine aisance, souillés de poussière, le front baigné de sueur, s'arrêtèrent 
et s'assirent à l'ombre du portique extérieur d'un petit monastère. Leur 
aspect et leur lassitude imploraient d'eux-mêmes l'hospitalité. Les cou­
vents de franciscains étaient, à cette époque, les hôtelleries des voyageurs 
pédestres a qui la misère interdisait d'aborder d'autres asiles. Ce groupe 
des deux étrangers attira l'attention des moines. 

L'un était un homme à peine parvenu au milieu de la vie, grand de taille, 
robuste de formes, majestueux de pose, noble de front, ouvert de physio-
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nomie, pensif de regard, gracieux et doux de lèvres. See cheveux d 'un 
blond légèrement brun dans sa première jeunesse , se te ignaient p n m a t u 
réinent sur les tempes de ces mèches blanches, que hâtent le malheur ou le 
travail d 'espr i t . Aon front était élevé ; 60n te int , p r imi t ivement coloré, 
était pâli par l 'étude et bronzé par le soleil et la mer . Le son de sa voix 
était mâle, sonore et péné t ran t comme l 'accent d 'un homme habi tué a pro­
férer des pensées profondes. Rien de léger ou d 'irréfléchi ne se révélait dauc 
ses gesle6 ; tout étai t grave et symétr ique dans ses moindres mouvemen t s ; 
il semblai t se respecter modes tement lui-même, ou n 'ag i r qu 'avec la réserve 
d 'un homme pieux dans un temple , comme s'il eû t été en présence de Dieu. 

L 'au t re était un enfant de hui t à dix ans . Ses t ra i ts , plus féminins, mais 
déjà mûris par les fatigues de la vie, avaient une telle ressemblance, avec 
ceux du premier é t ranger , qu' i l étai t impossible de ne pas reconnaî t re en 
lui ou un fils ou frère de l ' homme mûr . 

Ces deux étrangers étaient Chr is tophe Colomb et Diego, son fils. 

(Lamart ine . ) 

Quand ce n'est plus un individu, mais une généralité qui 
est dépeinte, le portrait s'appelle caractère. Tels sont le 
Misanthrope et l'Avare de Molière. 

Le livre merveilleux de LaBruyère est composé de ces 
peintures. Voici comment il décrit la manie de l'amateur 
d'insectes : 

Diphilc aime les insectes, il en fait tous les jours de nouvelles emple t t e s . 
C'est sur tout le premier homme de l 'Europe pour les papil lons ; il en a de 
toutes les tailles et de toutes les couleurs . Quel temps prenez vous pour lui 
rendre visite ? D est plongé dans une amère douleur ; il a l ' h u m e u r noire, 
chagr ine , et dont toute sa famille souffre : aussi a-t-il fait une per te irrépa 
rable . App-ochcz, regardez ce qu'i l vous mont re sur son doigt, qui n 'a p lus 
de vie, et qui vient d 'expirer ; c'est une chenille, et quelle chenil le ! 

LES NOUVELLISTES. 

11 y a une certaine nat ion qu 'on appelle les nouivUistes. Leur oisiveté est 
toujours occupée. Ils sont très inuti les à l 'E ta t ; cependant ils se croient 
considérables, parce qu ' i ' s s ' en t re t iennent de projets magnifiques, et t ra i tent 
de grands in térê ts . La base de leur conversat ion es* une curiosité frivole 
et ridicule. Il n 'y a point de cabinets si mystér ieux qu ' i l s ne prétendent 
pénétrer ; ils ne saura ient consen t i r a ignorer quelque chose. A peine ont-ils 
épuisé le présent, qu ' i ls se précipi tent dans l 'avenir, et, marchan t au-devant 
de la Providence, la préviennent sur toutes les démarches des hommes . Ils 
conduisent un général par la main, et, après l 'avoir loué de mille sot t i ses 
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qu ' i l n ' a pas faites, ils lui en préparent mille autres qu'i l ne fera pas. Ils 
font voler les armées comme des grues , et tomber les murail les comme des 
car tons . Ils ont des pouts sur toutes les rivières, des routes secrètes dans 
toutes les montagnes , des magas ins immenses dans les sables brûlants : il 
ne leur manque que le bon sens. (MontesquieuJ 

Au portrait se rattache encore le parallèle, qui consiste à 
peindre les ressemblances ou les différences qui se trouvent 
entre deux personnages, entre deux caractères, deux por­
traits, en un mot, entre deux choses. 

Richelieu, Mazarin, ministres immorte ls , 
J u s q u ' a u t rône élevés de l 'ombre des autels, 
Enfants de la fortune et de la poli t ique, 
Marcheront à grands pas au pouvoir despot ique. 
Richelieu, grand, sublime, implacable ennemi ; 
Mazarin, souple, adroit, et dangereux ami : 
L 'un fuyant avec art et cédant à l 'orage, 
L 'autre , aux flots irr i tés opposant son courage : 
Des princes de mon sang ennemis déclarés, 
Tous deux haïs du peuple et tous deux admiré» ; 
Enfin par leurs efforts ou par leur industrie, 
Utiles à leurs rois, cruels h la patr ie . 

(Voltaire, la Henriade.) 

ARTICLE II 

La narration. 
1. Définition ; unité de la narra t ion ; bien raconter exige uu triple ta lent . 

2. In térê t de la nar ra t ion ; exposi t ion, nœud, dénouement .—3. L 'a r t du 
dialogue. 

1. Définition : nnité de la narration ; bieu racon­
ter exige un triple talent. — La narration est l'exposé 
d'un fait, réel ou imaginaire, depuis son origine jusqu'à son 
achèvement. Elle tient à la fois de la description et du 
drame : raconter une action, c'est la représenter ; c'est tracer 
le cadre où elle se meut, y faire entrer, agir et parler des 
personnages ; ménager des péripéties, préparer un dénoue­
ment heureux ou tragique, mais toujours inattendu. 
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L'unité n'est pas moins nécessaire au récit le plus simple 
qu'aux compositions les plus étendues. Sans l'unité, l'atten­
tion flotte incertaine entre plusieurs objets, plusieurs person­
nages, plusieurs actions; et l'intérêt, en se partageant, s'éva­
nouit. Cette unité dépend de Yordre des parties ; de leur 
enchaînement, au moyen d'incidents intermédiaires ; de leur 
progression et de leurs proportions relatives. 

Dans toute action, en effet, il y a une partie essentielle, 

" la scène à faire," comme disait Sarc^y, où l'intérêt atteint 
son point culminant. De même qu'elle amène le dénoue­
ment, tout ce qui précède a pour but de la préparer. Il faut 
donc s'attacher à la mettre en évidence ; et, comme consé­
quence, le personnage principal ne doit pas non plus être 
laissé un instant dans l'ombre. Bref, le groupement des acces­
soires et des comparses autour du fait ou du personnage 
principal : voilà en quoi consiste l'unité d'un récit. 

Outre une méthode intelligente de composition, qui em­
pêche d'embrouiller les choses, la narration exige un triple 
talent: l'art à'intéresser, l'art de peindre, l'art du dialogue. 

On est censé avoir appris suffisamment l'art de décrire daos 
l'article qui précède : nous ne parlerons que des deux autres. 

I n t é r ê t d e l a n a r r a t i o n ; e x p o s i t i o n , n œ u d , 
d é n o u e m e n t . — T o u t e la valeur de la narration est dans 
l'intérêt habilement distribué, c'est-à-dire dans la gradation 
avec laquelle on menage et l'on accroît la curiosité du lecteur 
en l'attachant aux événements qu'on expose et en lui donnant 
le désir d'arriver au dénouement. Cet intérêt réside dans la 
façon de développer, de coordonner, de traiter l'exposition, le 
nœud et le dénouement. 

Nous allons traiter successivement de ces trois parties, cherchant k éclai­
rer les conseils au moyen d'exemples frappants. Nous savon:- cependant 
qu'en fait de modèles de récits, le difficile .n'est pas de se pourvoir: les 
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bibliothèques collégiales en renferment de nombreux reeueils, et les revues 
et journaux littéraires en fourmillent. 

1° L'exposition a pour objet de préparer l'esprit du lec­

teur à ce qu'on va raconter. Elle doit donc faire connaître le 

lieu de la scène, l 'époque et même l'heure où elle se passe ; 

faire apparaître ou caractériser les personnages qui prendront 

part à l'action ; et quelquefois expliquer certains faits anté­

rieurs, nécessaires pour la comprendre. 

(a) Dès le début, il faut éveiller la curiosité chez le lec­

teur, avec le désir d'apprendre ce qui va suivre ; et pour cela 

ne point se presser de satisfaire l 'un et l'autre. Tout l'intérêt 

d'un récit, même historique et en substance connu, tient à 

cet effet de suspension. Le tour inversif, nous l'avons vu , 

ajoute encore au mystère de l'incertain. 

(6) Une chose à observer, en second lieu, c'est la propor­
tion du début avec l'ensemble de la composition. I l est évi­

dent en effet que l'exposition d'un récit de quatre pages 

n'égalera pas en longueur le prologue d'un roman qui doit 

en avoir trois cent cinquante. 

Exemples : 

Un récit s'ouvrira donc le plus souvent par une descrip­

tion de lieu, de temps, de personne, ou des trois à la fois. 

Tel est le morceau par lequel Lamartine a commencé sa bio­

graphie de Christophe Colomb.—Le modèle suivant est pas­

sablement " vieux jeu ", mais d'un style de collégien qui 

promet : 

Le voyageur ou le touriste qui fût passé sur la route de Brest, à un quart 
de lieue du carrefour de la Croix-Blanche, eût rencoutré, sur sa gauche, au 
faite d'un plateau, entouré de bois et dominant une belle et fraîche vallée, 
un amas de ruines grandioses. 

11 eût vu se dessiner nettement devant lui une gigantesque silhouette 
noire, se détachant majestueusement sur le fond bleu du ciel : et, à ses 
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pieds, le coquet peti t village de Kilien, aux maisons rus t iques , mais p ro 
pret tes , tapies pour aiusi dire à l 'ombre d 'une grande tour . 

Et, si ce voyageur ou ce touris te eût demandé à un habi tant du pays : 
—Quelle est donc cette grande tour que je vois là-bas, se dresser comme 

un fantôme, vêtu d 'un l inceul noir f,.. 
11 lui eût été répondu d 'une voix craintive et d 'un ton mystér ieux : 
C ' es t la Tour Maudite ! ! ! 
E t peut-être le paysan se fût-il signé aussi tôt ; car la répu ta t ion de la 

vieille tour n 'étai t pas bonne à dix lieues à la ronde. Les habi tants de l'en­
droit ne s 'aventuraient jamais dans ces parages aux jheures de la nui t : elle 
ue donnait asile qu 'à des nuées de corbeaux, de chats -huants et de chouet tes , 
oiseaux sinistres comme son nom. 

Une sorte de malédiction, héritage des siècles passés, pesait sur elle ; mille 
légendes, plus fantast iques les unes que les aut res , couraient sur son 
compte ; et, les bonnes gens , dans leur t e r reur superst i t ieuse lui avaient 
donné ee nom lugubre de : " l a Tour Maudi te . " 

C ' é ta i t vraiment une superbe ruine que ee dernier débris d 'un ancien châ­
teau-fort. Festonnée de lierre, de clématite e t de chèvrefeuille qui grim­
paient à ses murs et la couvraient comme d 'un man teau de verdure, e l l e 
s'élevait fièrement au milieu des Dans de murs crevassés, des colonnes ren­
versées, des dalles brisées qui gisaient a u t o u r d'elle, c o m m e pour a t t es te r 
les anciennes splendeurs de l 'ant ique forteresse féodale, sous les voûtes 
sombres de laquelle avaient résonné jadis les éperons des chevaliers de la 
famille des de Kéruzec. 

On eû t dit de ces belles ruines que l'on rencontre encore dans la campa­
gne romaine, et que la na ture , moins marâ t re que le t emps , a pris soin de 
couvrir d 'un riche tapis de verdure , comme pour voiler leur nudi té aux yeux 
des indiscrets et des cur ieux. 

Malgré tout , ces ruines avaient un aspect t r is te et désolé ; le silence et la 
solitude régnaient au tou r d'elles ; elles étaient désertes ; et le cri sinistre 
des oiseaux de nui t éveillait seul les échos endormis au fond des entra i l les 
de la Tour Maudi te . 

Il se passai t d 'é t ranges choses dans cette Tour Maudi te . 
Souvent, quand la nui t sombre euveloppai t de profondes ténèbres les 

hauteurs boisées qui environnent le pet i t village de Kilien ; quand les der-
uières lumières s 'é ta ient éteintes dans les c h a u m i è r e s ; quand les oiseaux 
nocturnes sor ta ient de leur re trai te pour se me t t re en chasse ; quand la 
nature reposai t t ranquil le et comme ensevelie dans un silence de mor t ; 
quand minui t sonnait : la Tour Maudite s 'éclairait soudain à l ' intér ieur , et 
si que lqu 'un eût eu la hardiesse de monte r sur ce qui autrefois avai t é té la 
plate-forme de la tour , s'il eût collé sou oreille entre les interst ices de» 
pierres que les ravages du temps avaient ouverts ça et là, il eût sans doute 
pu surprendre les secrets de que lque mystér ieux concil iabule 

Minuit et demi venait de sonner au clocher de l 'église de Kilien. 
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Tout à coup, les branches d 'un buisson s 'écartèrent, la s i lhouette d 'un 
h o m m e se dressa dans l 'obscurité : et après quelques instants d 'une immo­
bilité complète , qui avait sans doute pour bu t de s 'assurer si personne 
n 'é ta i t dans les environs, l ' homme se mit en marche dans la direction de la 
Tour Maudite, qui n 'é ta i t éloignée de lui que de quelques cent6 p a s . 

L 'homme devait connaî t re par fa i tement les l ieux ; car il s 'engagea hardi 
m e n t au centre des ruines . Et arrivé près d 'un taillis de jeunes pous6esqui 
masquai t une ouver ture large et profonde, creusée au pied même de la 
tour , il écarta les gui r landes de lierre qui obst ruaient son passage et s 'en, 
fonça dans un souterrain où il avança à tâ tons . 

* * # 

En voici un autre de même nature et de même qualité : 

Saint-Pierre du Mont est un gros monticule situé sur la route de Clamecy 
à Varzy. Il est à sa base revêtu de prairies et tout ruisselant de sources, 
mais ras et nu à son sommet . Vous diriez une grande mot te de terre sou­
levée dans la plaine par une t aupe g igan tesque . Sur son crâne pelé et tei­
gneux était alors un reste de château f éoda l . . . 

L t s m u r s du eastel é taient démautelés , ses créneaux édentés en maints 
endroi ts ; les tours semblaient avoir été cassées par le milieu, et elles étaient 
réduites à l 'état de t ronçons ; ses fossés, taris à moit ié , étaient encombrés 
par de grauds herbes et par une forêt de roseaux, et son pont levis avait fait 
place à un pont de pierre ; l 'ombre sinistre de ce vieux débris de la féoda­
lité a t t r i s ta i t tous les environs ; les chaumières avaient reculé devant lui ; 
les unes étaient allées sur le coteau voisin former le village de t 'iez, les 
aut res étaient descendues dans la vallée et s 'étaient groupées en hameau le 
long de la route . * * * 

Les nuages couraient sur la lune enflammée 
Comme sur l ' incendie on voit fuir la fumée, 
Et les bois étaient noirs jusques à l 'horizon. 
Nous marchions sans parler, dans l 'humide gazon, 
Dans la bruyère épaisse et dans !es hautes b r a n d e s . . . 

—Ni le bois ni la plaine 
Ne poussa ient un soupir dans les airs ; seu lement 
La g i roue t t e en deuil criait au f irmament ; 
Car le vent, élevé bien au-dessus des terres , 
N'effleurait de ses pieds que les tours solitaires ; 
E t les chênes, géants contre les rocs penchés , 
Sur leurs coudes sembla ien t endormis ou couchés. 
Rien ne b ru i s sa i t . . . 

(Vigny, La mort du Loup.) 
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Quelquefois, c'est une sentence ou une réflexion : 

Tu vis dans tous les cœurs, amour de la patrie ! 
—Après quarante-huit, au fond de l'Algérie, 
En plein désert, devant les gorges de l'Atlas, 
Des insurgés de juin 

(Coppée, /'our le drapeau.) 

Il existe peu de sensations plus tristes que celles que nous éprouvons 
quand nous revoyons déserts et abandonnés des lieux qui nous avaient 
offert autrefois des scènes de plaisir. 

(W. Seott, Rob Roy.' 

Le début est appelé dramatique, lorsqu'on transporte tout 

à coup les auditeurs au milieu du sujet (1), comme s'il leur 

était connu. Cette manière pique leur curiosité ; mais elle 

veut être traitée avec art, parce qu'elle a l'obscurité à redou­

ter, et employée avec réserve, parce qu'elle vise à l'effet. 

Que le début soit simple et n'ait rien d'affecté. 

On cite comme modèles d'expositions dramatiques ces 

deux suspensions de C. Delavigne : 

A qui réserve-t-on ces apprêts meurtriers ? . . . 
(La mort de Jeanne (T Arc.) 

"En Europe ! en Europe !—Espérez !—Plus d'espoir ! 
—Trois jours, leur dit Colomb, et je vous donne un monde." 
Et son doigt le montrait, et son œil, pour le voir. 
Perçait de l'horizon l'immensité profonde . . . 

(Les trots jours de Ch. Colomb.) 

Modèles, c'est beaucoup dire déjà ; dans tous les cas, 

modèles hasardeux. Mais voici comment V. Hugo entame 

la Légende du manage de Roland : 

Ils se battent—combat terrible !—corps à corps. 
Voilà déjà longtemps que leurs chevaux sont morts ; 
Ils sont là seuls tous deux dans une île du Rhône. 
Le fleuve à grand bruit roule un flot rapide et jaane, 

(1) In médias res. (Horace.) 
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L e vent trempe en sifflant les brins d'herbe dans l'eau. 
L 'archange Saint Michel attaquant Apo l lo 
Ne ferait pas un choc plus étrange et plus sombre. 
Déjà, bien avant l'aube, ils combattaient dans l 'ombre. 

C'est le duel effrayant de deux spectres d'airain, 

Deux fantômes auxquels le démon prête une âme, 

Deux masques dont les trous laissent voir de la flamme. 

Ils luttent, noirs, muets, furieux, acharnés. 

Les bateliers pensifs qui les ont amenés 

Ont raison d'avoir peur et de fuir dans la plaine, 

Et d'oser, de bien loin, les épier à peine ; 

Car de ces deux enfants, qu'on regarde en tremblant, 

L'un s'appelle Olivier et l'autre a nom Roland. 

—Et depuis qu'ils sont là, sombres, ardents, farouches, 

Un mot n'est pas encore sorti de ces deux bouches . . . 

On sait par cœur l'ouverture mystérieuse de Pécheur 

d'Islande : 

Ils étaient cinq, aux carrures terribles, accoudés à boire, dans une sorte 
de logis sombre qui sentait la saumure et la mer. L e g î t e , trop bas pour 
leurs tailles, s'effilait par un bout, comme l'intérieur d'une grande mouette 
vidée ; il oscillait faiblement, en rendant une plainte monotone, avec une 
lenteur de sommeil . 

Dehors, ce devait être la mer et la nuit, mais on n'en savait trop rien : 
une seule ouverture coupée dans le plafond était fermée par un couvercle 
en bois, 'et c'était une vieille lampe suspendue qui les éclairait en vacil­
lan t . . . 

Ces cinq hommes étaient vêtus pare i l lement . . . Dehors, ce devait être la 
mer et la nuit, l 'infinie désolation des eaux noires et p ro fondes . . . 

Dehors il faisait jour éternellement jour. Mais c'était une. lumière pâle, 
qui ne ressemblait à rien ; elle traînait sur les choses comme des reflets de 
soleil mort . Autour d'eux, tout de suite commençait un vide immense qui 
n'était d'aucune couleur, et en dehors des planches du navire, tout semblait 
diaphane, impalpable, chimérique. L ' œ i l saisissait avec peine ce qui 
devait être la m e r . . . 

L e navire se balançait lentement sur place, en rendant toujours la même 
plainte, monotone comme une chanson de Bretagne répétée en rêve par un 
homme e n d o r m i . . . 

( P . L o t i . ) 

2° Le nœud de l'action, ou l'intrigue, est le point de la 

narration où les situations se compliquent, où les événe-
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ments, les personnages, les circonstances, le dialogue, tout se 
mêle et se fusionne, en vue de séduire, de dérouter le lec­
teur, sans qu'il puisse prévoir comment cela tournera. Il 
faut ici avoir bien soin de supprimer tout détail qui gênerait 
la marche de l'action, et réserver pour la fin le plaisir d'une 
surprise, ou l'étonnement que produit une catastrophe im­
prévue. 

DÉMENCE DE CHARLES VI. 

C'était le milieu de l 'été, les jours brû lants , le6 lourdes eha leurs d ' a o û t . 
Le roi étai t enserré dans un habit de velours noir, la tê te chargée d 'un cha 
peau écarlate, aussi de velours. Les princes t ra îna ien t derr ière sournoise­
ment, e t le laissaient seul, afin, disaient-ils, de lui faire inoins de poussière . 
Seul, il t raversai t les ennuyeuses forêts du Maine, de méchants bois pauvres 
d 'ombrage , les chaleurs étouffées des clairières, les mirages éblouissants du 
sable à midi. C'était aussi dans une forêt, mais combien différente ! que . 
douze ans auparavant , il avait fait rencont re du cerf mervei l leux qui pro­
met ta i t tant de choses. Il était jeune a lors , plein d 'espoir , le cœur haut , 
tout dressé aux grandes pensées . Mais combien il avait fallu en rabat t re ! 
Hors du royaume, il avait échoué par tou t , tout tenté et tou t manqué . Dana 
le royaume même était-il bien roi V Voilà que tout le inonde, les pr inces , le 
c lergé. l 'Université a t taquaient ses conseillers. On lui faisait le dernier 
ou t rage , on lui tua i t son connétable, et personne ne remuai t : un s imple 
gent i lhomme en parei l cas aurai t eu vingt amis pour lui offrir leur épée . 
Le roi n 'avai t même pas ses paren ts : ils se laissaient sommer de leur ser­
vice féodal et alors ils se faisaient marchander ; il fallait les payer d 'avance , 
leur distr ibuer des provinces, le Languedoc, le duché d 'Orléans . Son frère, 
ce nouveau duc d'Orléans, c'était un beau jeune prince, qui n'avait que t rop 
d 'espr i t et d 'audace, qui caressait tout le m o n d e . . . . Donc, rien Jd 'ami ni de 
s û r . Des gens qui n 'avaient pas craint d ' a t t aquer son eonnêiablc à sa por te 
ne se feraient pas scrupule de met t re la main sur lui . Il était seul parmi des 

t ra î t res Qu'avait-il fait pour tan t pour ê t re ainsi liai de tous , lui qui ne 
haïssai t personne, qui plutôt a imai t tout le inonde ? Il aurai t voulu pou­
voir faire quelque chose pour le sou lagement du peuple ; tout au moins il 
avait bon cœur, les bonnes gens le savaient bien. 

Comme il traversait ainsi l a fo ' ê t , un homme de mauvaise mine , s a n s au t re 
vétemeut qu 'une méchante cot te blanche, se j e t t e tou t à coup u la bride du 
cheval du roi, cr iant d 'une voix terrible : " Arrête, noble roi, ne passe pas 
ou t re , t u es t rahi ! " On lui fit lâcher la bride, mais on le laissa suivre lo 
roi et crier une demi-heure. 
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Il était midi, et le roi sortait de la forêt pour entrer dans une plaine de 
sable où le soleil frappait d'aplomb. Tout le monde souffrait de la chaleur. 
Un page qui portait la lance royale s'endormit sur son cheval, et la lance, 
tombant, alla frapper le casque, que portait un autre page. Au bruit de 
l'acier, à cette lueur, le roi tressaillt, tire l'épée, et, piquant des deux, il 
s'écrie : " Sus, sus aux traîtres ! Ils veulent me livrer ! " Il courait ainsi 
l'épée nue sur le due d'Orléans. Le duc échappa, mais le roi eut le temps 
de tuer quatre [hommes avant qu'on pût l'arrêter. Il fallut qu'il se fût 
lassé ; alors un de ses chevaliers vint le saisir par derrière. On le désarma, 
on le descendit de cheval, on le coucha doucement par terre. Les yeux lui 
roulaient étrangement dans la tête ; il ne connaissait personne, et ne disait 
mot. 

(Michelet, Hist, (le Fiona ) 

Il sera intéressant de comparer ce récit avec la narration 

d'Alexandre Dumas : 

Charles VI, impatient de déposséder le duc de Bretagne et de donner un 
gouverneur à ses enfants, partit du Mans, malgré les remontrances de ses 
oncles, car il était si faible, que lorsqu'il monta ;ï cheval, le duc d'Orléans 
fut obligé de l'aider à se mettre en selle. Cependant il se mit en marche, et 
chacun le suivit. Bientôt on entra dans une grande et sombre forêt contem­
poraine des druides. Le roi était tr i6te et mélancolique, laissant son cheval 
marcher à sa volonté, et répondant à peine à ceux qui lui adressaient la 
parole. On le laissa donc aller seul en avant, comme il paraissait le désirer. 
On avait ainsi marché en silence, en parlant bas, pendant nue heure à peu 
près, lorsque tout à coup un vieillard, tête nue et vêtu d'un linceul blanc, 
s'élança d'entre deux arbres où il était caché, saisit la bride du cheval et 
l'arrêtant tout court : " O roi ! s'écria-t-il, ne chevauche pas plus avant, 
mais retourne en arrière, car tu es trahi. " Le roi frémit de tont son corps à 
cette apparition inattendue, il étendit les bras et voulut crier, mais 6a voix 
se glaça ; tout ce qu'il put faire, ce fut d'indiquer par ses gestes qu'on 
écartât ce fautôme. En effet, les gens d'armes 6'élancèrent sur lui et frap­
pèrent cet homme, si bien qu'il lâcha bride ; mais au même iustant, le duc 
de Berry arriva à son secours et le tira de leurs mains, disant que c'était 
pitié de battre ainsi un pauvre fou, qu'on voyait bien que cet homme n'était 
pas autre chose et qu'il fallait le laisser aller. Quoique certes on n'eût pas 
dû écouter un pareil conseil et qu'il eût été bon d'arrêter cet inconnu et de 
l'interroger sur ses intentions, chacun était si troublé qu'on laissa dire et 
faire le duc de Berry, et tandis qu'on s'occupait de secourir le roi, l'homme 
qui avait causé tout cet émoi disparut et personne depuis De le revit ou n'en 
eut connaissance. 

Malgré cet incident, le roi passa outre et se trouva bientôt sur la lisière de 
la forêt. A peine l'eût-on dépassée qu'à l'ombre succéda une lumière 
ardente ; le soleil à son midi embrasait toute l'atmosphère, on était dans 
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les plus grandes Jbàrnitp de juillet et pas une encore n'avait étt : dévorante 
comme l'était celle-ci. Aussi loin que la vue pouvait s'étendre, elle «lissait 
sur des champs de sable qui ondulaient comme des vagues et réfléchissaient 
la lumière. Les chevaux les plus vifs baissaient la tête et hennissaient tris­
tement ; les hommes les plus forts se sentaient languir et haletaient. Le roi 
pour lequel on avait craint la fraîcheur matinale, était vêtu d'un justau 
corps de velours noir, et portait sur sa tète un simple chaperon de drap 
écarlate. daus les plis duquel se tordait un chapelet de grosses perles que la 
reine lui avait donné eu partant. On le laissait chevauchera part, afin qu'il 
souffrit moins de la poussière ; deux pages seulement se tenaient à ses 
côtés, marchant à la suite l'un de l'autre : le premier portait un casque de 
Montauban, d'acier fin et clair, qui resplendissait au soleil ; le second 
tenait une lance avec son fanon de soie ; au bout de cette lance, il y avait 
une pointe d'acier merveilleusement travaillée, et qui sortait des ateliers de 
Toulouse. 

Or. il advint que tout en chevauchant ainsi, le second page, cédant ;i la 
chaleur qui l'accablait, laissa échapper sa lance, le fer alla heurter le cas­
que du page qui marchait le premier, et le choc de l'airain rendit un son 
clair et aigu. Alors, on vit tressaillir soudainement le roi : il fixa devant lui 
des yeux égarés ; il devint affreusement pâle ; puis, tout à coup, enfonçant 
ses éperons dans le ventre de sou cheval, il tira son épée hors du fourreau, 
«t s'élança sur les deux pages en criant à grande voix : " En avant ! en 
avant sur les traîtres ! " Les pages épouvantés se séparèrent fuyant chacun 
de leur côté. Le roi continua sa course et rencontrant sur son chemin un 
chevalier de Guyenne nommé le bâtard de Poliguac. il lui enfonça son épée 
dans la gorge : le sang jaillit, le chevalier tomba. La vue du sang, au lieu 
de calmer le roi, redoubla encore sa frénésie. Il se mit à courir sans suivre 
la ligne, frappant tout ce qu'il rencontrait, ne donnant aucun relâche à son 
cheval eteriant : "En avant ! en avant sur ces traîtres " ! Alors ceux des écu-
yers et des chevaliers qui étaient couverts de leurs armures formèrent une 
haie autour de lui, le laissant frapper sans rendre les coups, jusqu'à ce qu'on 
vit ses forces s'en aller. Aussitôt, un chevalier de Normandie, nommé 
messire Guillaume Martel, vint par derrière et le saisit à bras-le-corps. 
Le roi frappa encore quelques coups, mais enfin l'épée lui échappa 
des mains ; il se renversa en arrière eu jetant un grand cri. On le des­
cendit de son cheval qui ruisselait de sueur et tremblait de tous ses mem­
bres, puis on lui ôta son justaucorps et son chapeau pour le rafraîchir, 
Ses oncles et son frère s'approchèrent alors de lui, mais il avait perdu toute 
connaissance, et, quoique ses yeux fussent ouverts, il était évident qu'il ne 
distinguait rien de ce qui se passait autour de lui. La stupéfaction des sei­
gneurs et des chevaliers était grande : chacun ne savait que dire et que 
faire. Le duc de Berry lui serra la main et lui parla avec amitié ; mais le 
roi ne répondit ni par gestes ni par paroles. Alors le duc de Berry secoua 
la tête et dit :— " Messeigneurs, il nous faut retourner au Mans, et le voyage 
est fini pour cette,'saison." 
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On lia le roi, de peur que sa furie ne le reprit ; on le coucha dans une 
litière, et l 'on reprit tristement la route de la vi l le , où, comme l 'avait prédit 
le duc de Berry, l 'on rentra le soir même . 

(Dumas père, Isabelle de Bavière.) 

3° Le dénoûment est le point où aboutit et se résout le 

nœud de l'action. I l doit être préparé sans être annoncé. 

Amené nat ;rellement par tout ce qui précède, il ne faut pas 

qu'il se fasse pressentir. Si le lecteur le devine, sa curiosité 

cesse et le charme est rompu. 

Le chef-d'œuvre d'entre les chefs-d'œuvre de récits épi­

ques est la Légende de V . Hugo, intitulée : Le petit roi de 

Galice. En voici quelques extraits : 

Ils sout là tous les dix, les enfants d 'Astur ie . 

La même affaire unit dans la même prairie 

Les cinq de Santillane aux cinq d 'Oviédo . 

C'est midi ; les mulets, très las, ont besoin d'eau, 

L 'âne a soif, le cheval souffle et baisse un œil terne, 

Et la troupe a fait halte auprès d'une c i t e rne . . . 

—L'endroi t est désolé, les gens sont triomphants. 

. . . Dans les plis d'ocre rouge et de sable, 

Les hauts sentiers des cols, vagues linéaments, 

S'arrêtent courts, brusqués par les escarpements. 

Vers le nord, le troupeau des nuages qui passe, 

Poursuivi par le vent, chien hurlant de l 'espace. 

S'enfuit, à tous les pics laissant de sa toison. 

L e Corcova rempli t le fond de l 'hor izon. 

• De quoi sont-ils j o y e u x ? D'un exploi t . Cette nuit, 

Se glissant dans la vil le avec leurs gens, sans bruit, 

Avant l 'heure où commence à poindre l'aube grise, 

Ils ont dans Compostel le enlevé par surprise 

L e pauvre petit roi de Galice, Nuno. 

L e s loups sont là, pesant dans leur griffe l 'agneau. 

En cercle près du puits, dans le champ d'herbe verte, 

Cette collection de monstres se concerte. 

Aler te ! Un cavalier passe dans le chemin. 

C'est l 'heure où les soldats, aux yeux lourds, 

[aux fronts blêmes, 

La sieste finissant, se réveillent d'eux-même6. 
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Le cavalier qui passe est habillé de fer : 
Il vient par le sentier du côté de la mer ; 
Il entre dans le val ; il franchit la chaussée ; 
Calme, il approche. Il a la visière baissée ; 
Il est seul ; son cheval est blanc 

Les princes, occupés de bien faire leur crime, 
Virent, hautains d'abord, sans trop se soucier. 
Passer cet inconnu sous ce voile d'acier ; 
Lui-même, il paraissait, traversant la clairière, 
Regarder vaguement leur bande aventurière ; 
Comme si ses poumons trouvaient l'air étouffant. 
Il se hâtait ; soudain il aperçut l'enfant ; 
Alors il marcha droit vers eux, mit pied à terre, 
Et grave, il dit : 

—Je sens une odeur de panthère, 
Comme si je passais dans les monts de Tunis ; 
Je vous trouve en ce lieu trop d'hommes réunis ; 
Fait-on le mal ici par hasard ? Je soupçonne 
Voloutiers les endroits où ne passe personne. 
Qu'est-ce que cet enfant ? Et que faites-vous là ? 

Un rire si bruyant qu'un vautour s'envola. 
Fut du fier Pacbeco la première réponse ; 
Puis il cria : 

—Pardieu, mes frères, Jorge, P o m e 
Ruy, Rostabat, Alonze, avez-vous entendu ? 
Les arbres du ravin demandent un peudu. . . 

Le chevalier leva lentement sa visière. 
—Je m'appelle Roland, pair de France, dit-il. 

Puis, présentant au roi son beau destrier blanc : 
—Tiens, roi ! pars au galop, hâte-toi, cours, regagne 
Ta ville, et saute au fleuve et passe la montagne. 
Va !— 

L'enfant-roi bondit eu selle éperduement. 
Et le voilà qui fuit sous le clair firmament. 
A travers monts et vaux, pâle, à bride abattue. 

—Ça, le premier qui monte à cheval, je le tue. 
Dit Roland. 

Les infants se regardaient entre eux 
Stupéfaits... 
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Puis le combat s'engage, se poursuit : 

Laveuses, qui, dès l'heure où l'orient se dore, 
Chantez, battant du liage aux fontaines d'Audorc, 
Et qui faites blanchir des toiles sous le ciel ; 
Chevriers qui roulez sur le Jaïzquivcl 
Dans les nuages gris votre hutte isolée ; 
Muletiers qui poussez de vallée en vallée 
Vos mules sur les ponts que (Jésar éleva, 
Sait-on ce que là-bas le vieux mont Coreovu, 
Regarde par-dessus l'épaule des collines V 

Le mont regarde un choc hideux de javelines. 
Un noir buisson vivant, de piques hérissé. 
Comme au pied d'une tour que ceindrait un i 
Autour d'un homme, tête altière, Apre, escarpée. 
Que protège le cercle immense d'une épée. 
Tous d'un côté ; de l'autre, un seul ; tragique duel I 
Lutte énorme ! combat de l'Hydre et de Michel ! 

Le combat finissait ; tous ces monts radieux 
Ou lugubres, jadis hantés des demi dieux. 
S'éveillaient, étonnés, dans le blanc crépuscule. 
Et, regardantRoland.se souvenaient d'Hercule... 
Durandal, à tuer ces coquins d'ébréchant, 
Avait jonché de morts la terre, et fait ce champ 
Plus vermeil qu'un nuage où le Soleil se couche ; 
Elle s'était rompue en ce labeur farouche ; 
Ce qui n'empêchait pas Roland de s'avancer ; 
Les bancats, le croyant prêt à recommencer 
Tremblant comme des bœufs qu'on mène à l'étable, 
A chaque mouvement de son bras redoutable, 
Reculaient, lui montrant de loin leurs coutelas ; 
Et, pas à pas, R •land, sanglant, terrible, las. 
Les chassait devant lui parmi les fondrières ; 
Et, n'ayant plus d'épée, il leur jetait des pierre». 

" Longtemps encore après que la lecture est terminée, on 

est hanté de cette tragique vision, d'autant plus obsédante 

qu'elle reste inachevée. Elle subsiste au plus profond de 

nous-mêmes, alors même que nous n'y pensons plus, comme 

une chose réelle quand nous en détournons les yeux. " (1 ) 

- \ 
(1) Paul Souriau, La rêverie esthétique. 

http://regardantRoland.se
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3. l / a r t d u d i a l o g u e . — L a narration tient du drame 

autant que de la description. Aussi bien elle comporte des 

monologues et des dialogues qui, à l'illusion de voir les 

personnages, ajoutent, pour le lecteur celle de les entendre. 

Quelquefois tout le mouvement d'une action dépend de ces 

duels de paroles, amusants ou terribles. D'autre part, rien de 

plus difficile à faire que du bon dialogue. La lecture atten­

tive des pièces de théâtre, classiques ou autres, apprendra 

mieux que des préceptes, à donner aux répliques les qualités 

essentielles qu'elles doivent avoir : la vivacité, la brièveté et 

Y a-propos. 

LA SCÈNE DE LA CRUCHE. 

Un soir, au moment de se mettre à table, ou s'aperçoit qu ' i l n 'y a plus 

une goutte d'eau dans la maison. 

—Si vous v o u l e i , j ' i r a i en chercher, dit ce bou enfant de Jacques . 

Et le voilà qui prend la cruche, une grosse cruche en grès. 

M. Eyssette hausse les épaules : 

—Si c'est Jacques qui y va, dit-il, la cruche est cassée, c'est sûr. 

—Tu entends, Jacques,—c'est M m e Eyssette qui parle de sa vo ix tran­

quille,—tu entend?, ne la casse pas, fais bien attention. 

M . Eyssette reprend : 

—Oh ! tu as beau lui dire de ne pas ta casser, il la cassera Unit de m ê m e . 

Ic i , la voix éplorée de Jacques : 

—Mais enfin, pourquoi voulez-vous que je la casse ? 

—Je ne veux pas que tu la casses, je te dis que tu la cassera*, répond M . 

Eyssette, et d'un ton qui n'admet pas de répl ique. 

Jacques ne réplique pat ; il prend la cruche d'une main fiévreuse et sort 

brusquement avec l'air de dire : 

—Ah ! je la casserai ? Eh bien, nous allons voir . 

Ciuq minutes, dix minutes se passent ; Jacques ne revient pas. Mme 

Eyssette commence à se tourmenter : 

—Pourvu qu'il ne lui soit rien arrivé ! 

—Parbleu ! que veux-tu qu'il lui soit arrivé ( dit M . Eyssette d'un ton 

bourru. Il a cassé la cruche et n'ose plus rentrer. 

Mais tout eu disant cela,—avec son air bourru, c'était le mei l leur homme 

du monde,—il se lève et va ouvrir la porte pour voir un peu ce que Jacques 

était devenu. Il n'a pa* loin à aller ; Jacques est debout sur le palier, 

devant la porte, les mains vides, si lencieux, pétrifié. En voyant M . Eyssette, 
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il p â l i t , e t d ' u n e v o i x n a v r a n t e e t f a i b l e , o h ! si f a i b l e : " J e l 'ai c a s s é e , " 

d i t - i l . . . I l l ' a v a i t c a s s é e ! . . . 

D a n s l e s a r c h i v e s d e la m a i s o n E y s s e t t e , n o u s a p p e l o n s c e l a " la s c è n e de 

la c r u c h e . " 

( A l p h . D a u d e t , Le Petit Chou-) 

A R T I C L E III 

La dissertation et l'analyse littéraire. 

1. La d i s s e r t a t i o n : déf in i t ion ; l e s s u j e t s . — 2 . P l a n e t s t y l e d e la d i s s e r t a t i o n . 
— 3 . D e l ' a n a l y s e o u c r i t i q u e l i t t é ra i re . 

1. L.a dissertation : définition; les M I jets.—La dis­
sertation est un discours ou écrit dans lequel on examine 
une matière, une question, un ouvrage; elle consiste à déve­
lopper les preuves de certaines vérités morales, scientifiques 
ou littéraires. En d'autres termes, et d'après la stricte étymo-
logie (disserere, discuter), c'est la discussion d'un texte, d'un 
jugement, d'une parole célèbre, d'une maxime. 

On voudra bien référer aux pages 52-53 de ce livre, où 

nous avons donné, à propos des idées générales, une liste d'au 

moins douze excellents sujets de dissertation, touchant la 

philosophie, la morale et la littérature. Ce développement 

peut encore avoir pour objet des types ou personnages du 

théâtre classique à apprécier, des opinions critiques à discu­

ter ou à commenter, enrin des questions de théorie ou d'his­

toire littéraire à exposer sous forme de causerie, etc. Ex. ; 

A p p r é c i e r l e rô le d e S é v è r e d a n s Polyeacte ;—Caractériser l e s p r i n c i p a u x 

p e r s o n n a g e s d'Atfialie ;—" L e s t y l e e s t l ' h o m m e m ê m e " — I m p o r t a n c e d e la 

l i t t é r a t u r e e t d e s é t u d e s l i t t é r a i r e s ; — T h é o r i e d e s i m a g e s ; — U s a g e e t a b u s 

d e s figures ; — O r i g i n e , d é v e l o p p e m e n t , é v o l u t i o n d ' u n g e n r e ; — T a b l e a u et 

a p p r é c i a t i o n d ' u n e é p o q u e , e t c . 

2. Plan et style de la dissertation.—Voici les prin­

cipales règles à suivre dans ce genre de composition : 
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1° Savoir exactement ce qu'on veut reposer ou démon­
trer. Le premier soin doit être de comprendre l'énoncé du 

devoir, de se faire une conception bien nette du sujet à 

traiter. Pour cela, il est nécessaire de se définir par écrit les 

mots essentiels, ou du moins de les souligner. 

2° Analyser le sujet, en distinguer les parties, c'est-à-dire, 
les idées, les faits, les arguments, les détails. Kelisez attenti­
vement vos définitions, creusez le sens des mots soulignés ; 
puis écrivez sommairement, à mesure qu'ils apparaissent, et 
sans trop vous préoccuper de les ordonner, les développe­
ments suggérés : réflexions, distinctions, comparaisons, oppo­
sitions, etc. S'il s'agit d'un texte, on peut très souvent en 
expliquer toute la portée subjective, par le caractère de l'au­
teur, ou par certaines circonstances de temps ou de lieu. De 
même aussi est-il excellent de comparer telle pensée, telle 
maxime, tel jugement avec d'autres de même nature. De 
ces rapports d'analogie ou de contraste, se dégage générale­
ment une opinion moyenne qui peut être la plus juste, 
sinon la seule juste.—Puis, aussitôt, donnez à ces notes 
sommaires une forme plus arrêtée et plus lisible. 

3° Disposer les parties dans l'ordre le plus propre à 
faire une œuvre qui plaise, éclaire, convainque. Discernez 
l'idée principale parmi les idées recueillies, au moyen des 
procédés généraux de l'amplification logique et par la prati­
que des deux règles ci-dessus ; écrivez-la en caractères plus 
apparents; puis inscrivez à la suite, en les séparant par des 
alinéas, les idées accessoires ou secondaires, classées selon 
leur valeur comparative. Ex. : 
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E N Q U O I C O N S I S T E L ' A M O U R D E L A P A T R I E ? 

f . Définition 

I I . Ohjrl 

(a) L'amour de la patrie est l'affection qui nous atta­
che à notre pays et a la nation dont nous faisons partie. 

(b) Il ne consiste pas dans le sentiment du bien-être et il 
ne faut pas dire avec ce personnage d'une comédie latine : 
"Patria est uhicuinque est bene." ( Teucer. un person 
nage de Pacuvius). 

(a) Il a d'abord pour objet le sol sacré de la patrie, la 
France, le Canada, par exemple. 

(6) Il a ensuite pour objet la grande famille que nous 
formons avec nos concitoyens, son passé et son histoire, 
son caractère et son génie. 

(c) Il a enfin et surtout pour objet les croyances natio­
nales : l'amour de la patrie ne se sépare jamais du sen-

^ timent religieux. 

I I I . Comment il 
se manifeste : 

Il s'affirme : 
(a) Tantôt d'une manière éclatante |>ar le sacrifice de 

la vie sur les champs de bataille ; exemples... 
(b) Tantôt d'une manière plus modeste, mais aussi 

méritoire, par un dévouement de tout- les jours au ser­
vice de son pays. (1,) 

4° Rédiger en appropriant le style au sujet et aux 

circonstances. " Le style d'une dissertation, en général, doit 

être d'une simplicité soutenue, sans trivialité comme sans 

recherche, tenu loin des termes techniques qui ne sont pas 

encore reçus dans la langue littéraire, et cependant doué de 

la précision et de la brièveté qui conviennent au raisonne­

ment, fuyant autant une rapidité excessive qui le rendrait 

obscur qu'une diffusion qui le rendrait lourd ; ayant avant 

tout la propriété, sans laquelle les définitions perdent leur 

valeur et les discussions tournent dans le vide. " ( - ) 

(U D'après M . l'abbé Th. Deltnont : Compositions françaises. 

(2) Ch. Gidil, Diet, des Ecrv. et des TAU.—Nous avous aussi emprunté une 
bonne partie de cet article à M. H. Métivier, Mélh. de Comp. franc. 
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S. I>e l 'analyse on cr i t ique l i t t éra ire .—Nous avons 

donné précédemment la définition de l'analyse littéraire, con­

sidérée comme moyen de formation à l'art d'écrire, telle qu'on 

doit la pratiquer pour soi-même, et à l'aide de laquelle, par 

la réduction d'un fragment ou d'une œuvre à ses idées essen­

tielles, on en découvre les qualités ou les défauts de compo­

sition et de style. Or, ce travail peut être rédigé, et prendre 

la forme d'une véritable dissertation. A ce titre, on peut 

défiuir l'analyse ou la critique littéraire : Un développe­

ment dans lequel on examine, soit les principes mêmes 

de la composition ou les règles propres à u n genre par­

ticulier; soit une œuvre ou les œuvres d'un écrivain à 

part, pour en défiuir le caractère, en exprimer la valeur 

et leur marquer leur place.—Cet exercice suppose d'abord 

un vif amour du vrai, du beau et du bien, où qu'on 

les rencontre ; il exige en outre les connaissances les plus 

variées, un grand fond de raison et de bon sens ; du goût, de 

la délicatesse, de la pénétration : tout cela servi et relevé 

par une absolue maîtrise de style. Le critique est en effet 

un de ces genres " dont la médiocrité est insupportable " : il 

ne faut l'aborder qu'à bon escient. 

Sumite matcriam vestris, qui BCribttU, aequam 
Viril)us ; et versate diu quid ferre récusent, 
Quid valeant humeri. 

(Horace, Artpoét.) 

Les dimensions nécessairement étroites de ce traité élé­

mentaire ne nous permettent pas de détailler les conditions 

d'une bonne analyse littéraire, encore moins d'en fournir des 

modèles. Nous laissons ce soin à MM. les professeurs. 
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A R T I C L E I V 

La lettre. 

I. Définition du la lettre ; ton de la correspondance ; composition et style ; 
liberté d'allure.—2. Cérémonial de la lettre ; modèles.—3. Du style épis-
tolaire.—1. La dissertation-lettre. 

1. Définition de la lettre; ton de la correspon­
dance; composition et style; liberté d'allure.— 
1° On définit généralement la lettre une conversation par 
écrit entre deux personnes séparées par la distance. A la 
rigueur des termes, cette définition serait fausse. Une con­
versation, en effet, suppose un dialogue ; or il n'y a rien de 
pareil, dans une lettre : c'est plutôt l'exposé d'une ou de plu­
sieurs questions sollicitant une réponse. D'où il résulte 
qu 'une suite de lettres seulement peut constituer une con­
versation. 

2° Mais la définition est exacte, si l'on veut par elle déter­
miner le ton de la correspondance: familier dans les lettres 
ordinaires, entre parents et amis, il doit être presque imper­
sonnel dans les lettres d'affaires, respectueux dans les let­
tres administratives, ému dans les lettres de condoléances, 
cordial dans les lettres de félicitations, ferme dans les lettres 
de réclamations, e tc . En toute circonstance, c'est le langage 
de la bonne compagnie ; en sorte que l'on peut continuer de 
dire que dans une lettre il faut " écrire comme on parle," à 
la seule condition que l'on parle bien. 

3° Néanmoins, le fait de mettre par écrit ce qu'on ne peut 

exposer de vive voix, réclame une certaine méthode de com­
position, puisqu'il s'agit d'abord de se bien faire comprendre 

et quelquefois de convaincre, ou même d'émouvoir ; et qu 'au 

surplus on a le temps de choisir et d'arranger un peu ses 

idées. La lettre exige de même un certain souci de la forme, 
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car aussi bien en écrivant on a le loisir de peser ses mots et 

de construire ses phrases. On ne saurait donc se permettre, 

dans le billet même le plus intime, adressé à la personne de 

la plus humble condition, ces négligences et ces incorrec­

tions qui échappent à la rapidité d'une causerie improvisée. 

Cela entendu, qu'on se garde bien de croire que par soin 

de la diction, nous entendons la recherche de l'effet, l'emploi, 

sans le moindre à-propos, des termes ambitieux, des périodes 

arrondies, des figures oratoires, etc. Nous voulons dire sim­

plement que l'on doit éviter les longs détours, les redites, le 

verbiage ; qu'il faut conserver à sa phrase la netteté et la 

correction, tout en lui donnant l'aisance, la souplesse, le 

laisser-aller apparent, qui font du langage écrit une piquante 

imitation de l'entretien oral. Le naturel est la première et 

la dernière qualité du style épistoiaire. Mais le naturel ne 

s'atteint d'un premier jet que par les écrivains de race ; pour 

l'ordinaire des mortels, c'est le fruit de la réflexion, des 

retouches, des ratures, en un mot, du travail. Soignez donc 

toujours votre correspondance. 

Travaillez à loisir, quelque ordre qui vou» presse, 
Et ne vous piquez point d'une folle vitesse. 

4° Donc la lettre doit être traitée, fond et forme, avec le 

même soin que toute autre composition littéraire. Elle en 

diffère toutefois par la liberté de l'allure. C'est un des pri­

vilèges du genre épistoiaire de se passer de transitions. La 

lettre emprunte véritablement à l 'entretien familier cette 

facilité de passer brusquement et sans préparation d'une idée 

à une autre, et s'épargne ainsi l 'extrême difficulté que l'on 

éprouve toujours à lier entre elles les parties d'un sujet, 

même logiquement disposées, et à les fondre en un bloc solide 

et résistant. Elle se contente généralement pour cela de 
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locutions toutes faites : " Il faut vous prévenir que... A 
proposée vous dirai... Au reste, apprenez que... J'allais 
oublier de vous informer que..." 

2 a C é r é m o n i a l de l a l e t t re ; formules de fin de 
l e t t r e ; modèles.— 1° On entend par cérémonial épistolaire 

les règles prescrites par la politesse et l 'étiquette, sur la 

manière de placer la date, de commencer, de terminer, de 

signer, de plier et d'adresser la lettre. Ces détails sont 

d'une grande importance ; mais nous supposons qu'il n'est 

pas un élève du Cours supérieur qui les ignore. Du reste, ils 
n'ont guère de rapport avec la littérature, un excepté, et dont 

il faut dire quelques mots. 

2° La formule de fin de lettre doit former un alinéa dis­

tinct du corps de la lettre ; et dans les missives adressées à 

un personnage officiel, à un dignitaire ecclésiastique, à un 

supérieur, ou enfin à un étranger qu'on respecte, le titre du 

début doit y être répété. 

Veuillez agréer, Monsieur le Ministre, l'hommage de mes sentiments res­

pectueux, 

Croyez, Monseigneur, à mes sentiments les plus affectueux comme les 

plus dévoués, 

Agréez, je vous prie, Monseigneur, l'assuranoe de mes sentiments res­

pectueux et dévoués, 

Recevez, monsieur, l'assurance de mes sentiments de très haute considé­

ration, 

Agréez, monsieur, l'assurance de mon très reconnaissant dévouement, 
R C O B R D U T H E I L 

Cette formule se termine par une virgule et non par un 
point, car la lettre n 'est finie que par la signature qui se place 

près de la limite droite du papier. 

Dans les lettres familières, la signature peut s'ameDer avec 

moins de raideur et en toute liberté. Souvent la finale se 
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borne à une brève salutation, un au revoir, un souhait, etc. 
D'autres fois il faut trouver le " mot de la fin," spirituel ou 
touchant. Ce n'est pas toujours facile. Un grand écrivain 
disait que rien ne lui coûtait tant dans une lettre que les 
deux dernières lignes. Voici quelques exemples de finales 
communes et d'autres plus heureuses : 

B i e n à v o u s , X . — S u r ce , m o n c h e r , a d i e u , et b o n n e a n n é e !—Mil l e c o m ­

p l i m e n t s a f f e c t u e u x . — M i l l e c o r d i a l e s a m i t i é s . — R e s p e c t s e t s y m p a t h i e s . — 

A d i e u , j e s u i s à v o u s d u f o n d d u c œ u r . — A b i e n t ô t . Q u a n d j e p e n s e q u e 

d a n s u n m o i s n o u s s e r o n s e n s e m b l e , j ' o u b l i e t o u s m e s c h a g r i n s , — V o u l e z -

v o u s b i e n a g r é e r l ' e x p r e s s i o n de m e s s e n t i m e n t s l e s m e i l l e u r s V — T o u t à 

v o u s r e s p e c t u e u s e m e n t . — A g r é e z m e s r e m e r c i m e n t s a n t i c i p é s . 

J ' é g a r e t o u s m e s p a p i e r s ; j e s u i s c o m m e l e s i è c l e , j e n e s a i s c e q u e j e 

f a i s ; m a i s j e s a i s b i e n ce q u e j e d is en v o u s r e n o u v e l a n t t o u s l e s s e n t i m e n t * 

d e m a r e s p e c t u e u s e e s t i m e . ( V o l t a i r e . ) — J e s u i s un p e u m a l a d e , m a i s j e v o u s 

a i m e c o m m e si j e m e p o r t a i s b i e n , (le même.)—C'est a i n s i e n c o r e q u ' i l t er ­

m i n e u n e s u p p l i q u e a u b a r o n d ' E s p a g n a c , e n f a v e u r d ' u n v i e u x s o l d a t d u 

n o m de P r é v ô t , d i t la Flamme : 

P e r m e t t e z - m o i d o n c q u e j e v o u s p r é s e n t e m a r e q u ê t e p o u r la Flamme, q u i 

m e p a r a i t e n e f f e t u n p e u é t e i n t e . A j o u t e z c e t t e g r â c e à t o u t e s c e l l e s d o n t 

v o u s m ' a v e z h o n o r é , e t s o y e z p e r s u a d é d u r e s p e c t , de r a t t a c h e m e n t e t d e 

l a p r o f o n d e e s t i m e a v e c l a q u e l l e j ' a i l ' h o n n e u r d ' ê t r e , 

M o n s i e u r , 

V o t r e b i e n d é v o u é , 

A R O U E T D E V O L T A I R E . 

Q u a n d v o u s v e r r e z m o n c h e r L . B. , p a r t a g e z a v e c l u i le t e n d r e e t p r o ­

f o n d s e r r e m e n t de m a i n q u e j e v o u s e n v o i e . ( V. H . ) 

3° Veut-on à présent des modèles de lettres ? Il y a 
d'abord celles des anciens : Cicéron, Pline le jeune, Sénèque ; 
celles des Pères de l'Eglise : S. Grégoire de Nazianze, S. 
Basile, S. Jean Chrysostome, S. Augustin, S. Jérôme ; celles 
des classiques français : Mme de Sévigné, Racine, Voltaire. 
Il existe des recueils particuliers où ces chefs-d'œuvre de la 
correspondance familière ont été traduits, choisis et savam­
ment annotés à l'usage des collégiens et des gens du monde. 
Ajoutez à cela les livres de Lettres écrites de même s a n s 
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dessein ni prévision de publicité, puis réunies et mises au 
jour,—surtout depuis un demi-siècle,— après le décès de 
leurs auteurs, par des amis aussi indiscrets que diligents : 
Jos. de Maistre, Joubert, Lamennais, Lacordaire, Mme Swet-
chine, Montalembert, Cornudet, l'abbé Perreyve, Maurice et 
Eugénie de Guérin, Louis Veuillot, le P. Didon, bien d'au­
tres encore. Inutile, pensons-nous, d'indiquer en plus le 
nom des éditeurs, le nombre et le format des volumes : il 
n'est point de bibliothèque digne de ce nom qui ne les cou-
tienne tous ou en partie. Mais pourquoi les y laisse-t-on 
dormir dans un abandon moins ingrat encore que mal avisé ? 
Si l'on savait qu'il n'est point de lecture plus curieuse et plus 
attachante que celle de ces confidences où les grands hommes 
et les maîtres écrivains ont épanché leurs pensées, leurs senti­
ments les plus intimes et le plus beau de leur âme ! Et com­
bien instructive et propre à former le style ! 

Voici une lettre de Léon X I I I enfant à son père : 

Vitcrbc, 22 mai 1819. 
A M. le comte Ludovic Fecei, à Carpineto. 

Monsieur et très cher père, 
Je vous écris ces deux l ignes, parce que je voudrais bien que vous vins­

siez nous voir. Venez, et vous serez content ; car, mon frère et moi, nous 
sommes gras, rouges et très bien de santé. Jusqu'à cette heure, nous n'avon6 
en aucun malaise, ni fièvre, ni autre maladie. Si vous veniez nous voir, 
nous serions bien plus gais, et vous nous donneriez la consolation la plus 
grande. 

Saluez, de ma part, maman et toute la maison. Donnez-moi votre béné­
diction, et croyez-moi. 

Votre fils affectueux, 
JOACHIM I'BCCI. 

Une autre de V. Hugo à un enfant : 

Je vous dois depuis longtemps uue réponse, mou cher petit enfant ; mais, 
voyez-vous, j'ai les yeux bien malades, il faut m'excuscr, les médecius me 
défendent d'écrire ; j'obéis aux médecins comme vous obéissez à votre 
mère : la vie se passe à obéir : n'oubliez pas cela. Mais vous qui êtes petit , 
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v o u s « t u s p l u s h e u r e u x q u e m o i . A v o t r e â g e , l ' o b é i s s a n c e e s t t o u j o u r s 

d o u c e : a u m i e n , e l l e e s t d u r e q u e l q u e f o i s ; \ o u s le v o y e z , p u i s q u ' o n m ' a 

d é f e n d u d e v o u s é c r i r e . 

A d i e u , m o n p e t i t a m i , d e v e n e z g r a n d e t r e s t e z s a g e . 
( V . H . ) 

Celle qui suit, plaisante et spirituelle, est de Veuillot, à ses 

filles et à son frère. 

M o n s i e u r , 

E x p l i q u o n s - n o u s . P o u r q u o i d e u x p a i r e s d e rat>oir6 e t p o i n t d e c u i r à 

r e p a s s e r ? P o u r q u o i p o i n t d e l i n g e à b a r b e f A - t - o u j u g é q u e l e s r a s o i r 6 n e 

d e v a n t p o i n t c o u p e r , le l i n g e à b a r b e e s t i n u t i l e ? C e t t e r a i s o n e s t p r o f o n d e ; 

m a i s j e v o u s d e m a n d e u n c u i r à r e p a s s e r , e t p o i n t d e r a i s o n s . 

Si c ' e s t N o é m i e q u i a f a i t m a m a l l e , a l o r s j e c o n j e c t u r e q u ' e l l e v a s e 

m a r i e r . M a i s c e n ' e s t p a s m o i q u i s u i s s o n f u t u r , e t e l l e n ' a p a s l e d r o i t d e 

m e t o u r m e n t e r . 

E t t o u t e s c e s f e m m e s q u i s o n t c h e z m o i , c e s f e m m e s q u i o n t a p p r i s l e 

l a t i n , à q u o i s e r v e n t - e l l e s , s i e l l e s n e s u r v e i l l e u t p a s u n e o p é r a t i o n d e c e t t e 

g r a v i t é ? O h ! f e m m e s s a v a n t e s , q u e j e s u i s m a l h e u r e u x d e v o u s a i m e r ! 

V o u s v o u s m a r i e r e z t o u t e s , e t v o s m a r i s m e v e n g e r o n t , e t v o u s m e v e n g e r e z 

d ' e u x , ce s e r a b i e n fa i t ! 

J e d e m a n d e m o n c u i r à r e p a s s e r . Il m ' e s t p l u e n é c e s s a i r e q u e l ' e m p i r e d u 

M e x i q u e , e t u n p o t d e p o m m a d e p o u r m ' a d o u c i r l e s a m e r t u m e s d e m a v i e , 

e t p o u r a s s o u p l i r m e s c h e v e u x q u i s e d r e s s e n t d ' h o r r e u r , q u a n d j e p e n s e à 

v o t r e p e u d ' a m i t i é . 

M o n f r è r e , c ' e s t s u r t o i q u e j e c o m p t e . T u e s u n h o m m e , t o i ; t u a s u u 

c œ u r e t d u s o i n . A p p o r t e - m o i m o n c u i r , j e t e l e p r ê t e r a i . 

A d i e u , ê t r e s t r è s c h e r s . 
L . V E I I L L O T . 

». l > i i s t y l e épi&tolaire .—Puisque, grâce aux recueils 
dont nous venons de parler, la lettre est devenue un genre 
littéraire, comment caractériser le style qui lui convient ? 
Rien de plus difficile, car ce style, ignorant tout procédé, 
échappe à l'analyse. Un célèbre écrivain parle ainsi de la 
lettre : 

IM p l u p a r t d e s a u t e u r s é p i s t o l a i r e s o n t i g n o r é q u ' i l s f u s s e n t a u t e u r s ; i l s 

o n t f a i t d e s o u v r a g e s c o m m e c e M . J o u r d a i n , t a n t d e f o i s c i t é , f a i s a i t d e la 

p r o s e : s a n s l e s a v o i r . I l s n ' é c r i v i r e n t p o i u t p o u r é c r i r e , m a i s p a r c e q u ' i l s 

a v a i e n t d e s p a r e n t s e t d e s a m i s , d e s a f f a i r e s e t d e s a f f e c t i o n s . I l s n ' é t a i e n t 

n u l l e m e n t p r é o c c u p é s , d a u s l e u r s c o r r e s p o n d a n c e s , d u s o u c i d e l ' i m m o r t a l i t é , 
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m a i s t o u t simplement d e s s o i n s m a t é r i e l s de l a v i e . L e u r s t y l e e s t s i m p l e 

comme l ' I n t i m i t é , e t c e t t e s i m p l i c i t é e n f a i t l e c h a r m e . C ' e s t p a r c e q u ' i l s 

n ' o n t e n v o y é l e u r s l e t t r e s q u ' à l e u r s f a m i l l e s q u ' e l l e s s o n t p a r v e n u e s à l a 

p o s t é r i t é . N o u s c r o y o n s q u ' i l e s t i m p o s s i b l e d e d i r e q u e l s 6ont l e s é l é m e n t s 

d u s t y l e é p i s t o l a i r e ; tes autres geîires ont des règles, eetui-td n ' a que des seciets. 

Collombet a clairement détaillé ce que l'on trouve dans les 
modèles du genre : 

U n e l e t t r e r e p r o d u i r a l a m a r c h e i r r é g u l i è r e , l e s e x p r e s s i o n s f a m i l i è r e s e t 

n a ï v e s , e n j o u é e s e t p i q u a n t e s d e l a c o n v e r s a t i o n ; e l l e e m p r u n t e r a d u s 

l ' o c c a s i o n à l ' é l o q u e n c e la g r a v i t é d e s e s t o u r s e t s e s t r a i t s l e s p l u s f iers ; 

c o n t i d e n t e d u c œ u r , e l l e s e r a l ' i n t e r p r è t e d e s e s s e n t i m e n t s l e s p l u s i n t i n . e s ; 

l a t e n d r e s s e l u i p r ê t e r a s o n a c c e n t p a s s i o n n é , e t l a h a i n e s e s s a r c a s m e s les 

p l u s a m e r s . E l l e m e t t r a e n s c è n e l e s m œ u r s e t le6 r i d i c u l e s d e s h o m m e s , 

a u s s i b i e n q u ' e l l e p e i n d r a l a n a t u r e p h y s i q u e e t s e s t a b l e a u x m u e t s ; q u e l ­

q u e f o i s e l l e p o u r r a f a i r e e n t r e r d a n s l e s b o r n e s d e s o n c a d r e d e s r é c i t s d i g n e s 

d e l ' h i s t o i r e , d é v e l o p p e r l e s c o m b i n a i s o n s d e la p o l i t i q u e , o u é c l a i r e i r l e s 

a b s t r a c t i o n s d e la p h i l o s o p h i e . ( 1 ; 

4. Lu dissertation-lettre.—Après avoir dit tout ce que 
nous savions sur la lettre proprement dite, il nous resterait 
à parler des ouvrages composés sous forme de lettres par une 
fiction de l'auteur, et présentant, dans le cadre d'une corres­
pondance imaginaire, des dissertations religieuses, philosophi­
ques ou morales, des traités de science élémentaire, des plai­
doyers et des pamphlets, enfin des romans. Telles sont les 
Lettres provinciales de Pascal, les Lettres sur la pluralité 
des mondes de Fontenelle, les Lettres sur l'Eist. de France 
d'Aug. Thierry, les Lettres à une inconnue de Mérimée, 
Corbin et d'Aubecourt de Ls Veuillot. Mais cette matière 
fait plutôt partie de l'histoire littéraire. 

On donne quelquefois dans les classes, pour sujets de dis­
sertations, des lettres à faire, celle-ci, par exemple : 

M a u c r o i x é c r i t à L a F o n t a i n e . — I l v i e n t d e l i r e s e s f a b l e s . I l l e l o u e d e s e 

p l a c e r m o d e s t e m e n t à la s u i t e d e s f a b u l i s t e s a n c i e n s . C e t t e m o d e s t i e l u i 

(1) F . Z . C o l l o m b e t , Cours de litt.. 1852, t , I . 
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semble exeessive, son ami ayant donné à l 'apologue un caractère tou t nou­
veau dont à peine quelques traits de Phèdre et su r tou t d 'Horace pouvaient 
donner l 'idée. 

Ces sujets se composent, cela va sans dire, sur le même 
plan que les autres dissertations. Ils en diffèrent cependant 
du côté du style. Ce style ne doit pas seulement se rappro­
cher par le ton de celui de la lettre familière, mais de plus 
reproduire les formes, les tours particuliers du personnage 
fictif à qui on attribue le développement (supposons Racine, 
Boileau, Voltaire) ; ou encore l'imitation, le pastiche, si l'on 
peut, du langage propre à son temps. On comprend que cela 
exige une certaine somme de connaissances et beaucoup 
d'adresse à manier la plume. En voici un modèle extraordi-
nairement réussi : c'est le sujet indiqué ci-dessus. 

LETTRE DE MAUCROIX À LAFONTAINE. 

.le viens de lire vos fables, Monsieur, et je veux, saus p lus tarder , vous 
expr imer la joie que cet te lecture m 'a fait ressentir . Vous di tes dans une 
de vos préfaces que votre seul désir est de g laner dans le champ des anciens, 
e t de faire passer dans notre langue quelques beautés d 'Esope ou bien de 
Phèdre . J e vous fais compliment de cet te modest ie . Les anciens sont 
ûgésd ' env i ion deux mille ans ; d 'ai l leurs ils sont nos maî t res : nous devons 
ne parler d 'eux qu'avec déférence. Mais viennent les années ; vous serez 
un ancien ; et j ' e spè re que la postérité vous fera non seu lement ent rer dans 
leur compagnie , mais encore qu 'e l le vous y donnera une place d ' honneur ; 
peut-être vous préfèrera-t-elle à vos i l lustres devauciers . 

Ce n 'est pas au moins que je veuille rabaisser Esope ou Phèdre dans l 'es­
t ime des honnêtes gens. Esope a nourr i notre enfance ; ses fables on t une 
sorte de naïveté qui fait aimer l ' au teur ; enfin je lui sais gré. Monsieur, 
d 'avoir parfois inspiré votre talent . Mais j 'osera i t rouver qu ' i l est l angu i s ­
sant ; et parfois il m 'ennuie . Sans doute ses préceptes sont bons ; ses con­
seils judicieux ; et , si la morale disparaissai t du monde, on la re t rouvera i t 
dans ses fables. Mais ses personnages sont froids ; ils ne savent ni parler ni 
agir ; ils n 'on t jamais vécu. C'est en vain que je cherche dans leur cœur le 
spectacle des passions humaines . Ce spectacle est absent . Aussi je ne 
m 'é tonne pas qu 'on ait rangé Esope au nombre de ces poètes g n o m i q u e s , 
don t le talent consistait à me t t re en vers des maximes morales . Vous com­
parer à lui serait établir un rappor t t rop désavan tageux pour ce judic ieux 
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auteur. Contentons-nous doue de dire que vous n'avez fait ni plus mal ni 

mieux que lui, mais que vous avez fait différemment.—Phèdre met pius 

d'agrément dans ses ouvrages. C'est un poète, un poète de bonne rate. 

• liez lui, les personnages se meuvent, le drame se complique, et l ' intérêt 

grandit. Je la vois cette grenouille qui voudrait devenir aussi grosse que 

le bœuf, et se gonfle tant qu'el le finit par crever. Je le vois ce loup qui 

préfère sa pauvre chère avec la liberté aux bonnes et franches lippées avec 

la servitude. Ces personnages, nous dit Phèdre, existaient à Rome ; je l e 

crois sur parole ; car sous des costumes de bêtes, ils pensent et parlent 

comtue des hommes. 

Malheureusement, le génie de notre fabuliste ne brille que par éclair. On 

a dit d 'Homère qu'il sommeillai t parfois : Phèdre s'éveille rarement. Pour 

trouver chez les anciens quelques fables que je compare aux vôtres, j 'ainu -

rais mieux m'adresser à Horace. Vous vous rappelez, monsieur, sa fable 

des deux Rats : c'est de tous points un chef-d'œuvre. Ce rat grand seigneur 

qui, invité chez un pauvrre hère, gr ignot te et fait la mine, puis invite son 

hôte à un repas de citadin, je l'ai vu quelque part. Du temps d 'Horace, il 

était aux Esquilles ; maintenant il habite à Versailles. Mais Horace a écrit 

peu de fables. Aussi , c'est à vous, et c'est à vous seulement que revient 

l 'honneur d'avoir porté l 'apologue jusqu'à sa perfection ; car vous seul 

nous avez donné 

" Un drame à cent actes divers." 

Mais voici bien du papier noirci. Tandis que je vous écris, je crois être 

en votre société ; '.e temps s'écoule rapidement, et j e ne m'aperçois pas que 

peut-être j e pose en ce moment devant vous, comme l'un des modèles que 

vous dessiuerez un jour. En ce cas, ne me donnez pas le costume d'une 

trop vilaine bête, et, quoi que vous fassiez, croyez, cher Monsieur, à ma 

bonne amitié. 

( V . Asselin, Choix tir Dùwrt., Paris, 1S72.) 
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CONCLUSION. 

Arrivé au terme de ce traité, après avoir défiai la littéra­
ture et l'art littéraire, analysé les facultés qui interviennent 
dans sa réalisation ; distingué dans le style le fond et la 
forme, les idées et la phraséologie ; classé et détaillé les orne­
ments grâce auxquels l'expression plaît, émeut, intéresse ; 
montré les conditions nécessaires pour " bien penser, bien 
sentir et bien rendre " ; conseillé et dirigé l'étude des modè­
les et l'exercice de la composition ; en un mot, passé en 
revue toutes les lois du bien écrire et les moyens de s'y for­
mer : quelle sera notre conclusion ? Que nous reste-t-il à 
ajouter, pour vous, jeunes aspirants à la carrière d'hommes 
de lettres ? Voici : 

Munis de ces connaissances, initiés à ces moyens, vous 
saurez d'abord ce qu'on trouve chez ceux qui ont bien écrit ; 
puis, vous écrirez bien vous-même,.,, si vous avez du talent, 
c'est-à-dire une disposition naturelle que l'étude développe, 
mais qu'elle ne donne pas. 

La critique est aisée et l'art est difficile. 

Bien de moins satirique ni de plus profondément \rai, que 
ce vers de Destouches, souvent attribué à Boileau. En effet, 
avec de la culture et quelqu'expérience, on peut discerner 
les œuvres bonnes et détestables, aussi sûrement que les 
Aristarques de profession ; savourer les excellentes avec des 
satisfactions inconnues aux autres moins privilégiés, et plain­
dre ceux qui se complaisent dans les médioeres. C'est déjà 
quelque chose, que l'étude consciencieuse de ce livre vous 
aura appris. 

Mais le talent d'écrivain est inné, les préceptes sont impuis­
sants à le communiquer. " Le dou d'écrire avec puissance et 
originalité et d'être soi en tenant une plume, dit Brunetière, 
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ne saurait s'enseigner." Vous pourrez posséder à fond la syn­
taxe et la grammaire, savoir éviter les répétitions, les " qui ", 
les " que ", les " mais ", les " car ", faire scrupuleusement des 
métaphores qui se suivent, connaître et employer toutes les 
formes possibles de la diction,—et encore demeurer incapable 
de rédiger une page estimable ou digne d'être lue deux fois. 
Tout cela est indispensable,—et tout cela n'est rien, si la pen­
sée neuve manque à l'auteur, s'il ne trouve rien que de banal 
et de commun, si surtout il ne sent pas assez vivement pour 
faire partager ses sentiments aux autres. Lisez bien, en 
observant les pauses, cette phrase admirablement rythmée, 
par laquelle un sous-préfet de roman est censé ouvrir sa 
harangue au jury d'un comice agricole : 

Le temps n'est plus, messieurs, \ où la discorde civile 
ensanglantait nos places publiques, | où le propriétaire, 
le négociant, l'ouvrier lui-même, | en s'endormant le soir 
d'un sommeil paisible, \ tremblaient de se voir réveillés 
tout à coup au bruit des tocsins incendiaires, \ où les maxi­
mes les plus subversives sapaient audacieusement les 
bases... 

L'art est merveilleux, et cela fait rire. Des dehors si 
magnifiques font ressortir plus odieuse la pauvreté de la 
pensée officielle (1). 

Qu'est-ce donc que le style ? Mystère. Au début d'un de 
ses cours, le physicien Ampère remonta gravement son chro­
nomètre aux yeux des élèves, et leur fit cette question : 
" Messieurs, je viens d'emmagasiner dans un ressort de la 
force pour vingt-quatre heures ; qu'est-ce qu'une force ? " 
Puis, dans le silence profond de toute la classe, il ajouta : 
" Je l'ignore moi-même : Dieu seul le sait. " Il en est de 

(1) M. Lauson , l'An de la prose. 
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même de cette force qu'est le talent d'écrivain. On le voit, 

on l'apprécie, on le mesure ; il se révèle à nous, et nous 

échappe dès qu'on veut le saisir. 

Voici, à ce propos, et ce sera notre dernier emprunt, les 

piquantes réflexions d'un écrivain remarquable, mais déjà 

ancien, presque oublié en France, et tout à fait inconnu, 

croyons-nous, dans notre pays : 

" On entend dire quelquefois que le talent du style n'est 

que celui du verbiage, que l'essentiel est le fond des idées. 

Cela paraît vrai, cela paraît incontestable, et cela est faux. 

Un événement est tout autre, selon qu'il vous est transmis 

par un homme d'esprit ou par un sot, par un égoïste ou par 

une âme sensible : ils en ont eux-mêmes été diversement 

affectés; ils ont vu dans le même fait deux choses diffé­

rentes. C'est pour cela qu'avec le même fond tel auteur 

paraît ridicule, ou bien fait bâiller, ou bien révolte, et que tel 

autre intéresse, charme, attire. C'est Pradon, c'est Racine. 

Qu'un écrivain vulgaire vous dise : " Aux yeux des courti-

" sans, une grande fortune compense la bassesse de l 'extrac-

" tion, l'absence de toute éducation et de toute délicatesse." 

C'est fort b ien ; voilà une idée commune revêtue d'une 

livrée commune. Mettez-la entre les mains d'un grand écri­

vain, il en fera ressortir la vérité, la gravera dans votre 

mémoire, fera sourire votre malice et couvrira de honte ceux 

qui seraient tentés d'encenser trop effrontément la fortune ; 

enfin, il vous dira : " Si le financier manque son coup, les 

" courtisaus disent de lui : c'est un bourgeois, un malotru ; 

" s'il réussit, ils lui demandent sa fille." (LaBruyère.) (1) 

(1 ) J . B . S a y , « k o u o m i s t e f r a n ç a i s ( 1767-1832), Quelques aperçus de» hommes 

et de la société, 1 vo l . 1818. 

FINIS. 
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